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A L'HISTOIRE 



Dl 



LA REVOLUTION DE 1850. 



Dans lespremiers mois de rannée 1828* 

îÇ je publiai les J^ies des grands capitaines 

\ français du moyen-- âge, ouvrage qui 

^ ^ m'avait coûté douze années d un travail 

"^ opiniâtre, et pour lequel je venais de 

voyager pendant deux ans dans les diverses 

^ parties de la France. M. le baron de Da- 
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mas lut mon ouvrage , et m'en témoigna 
sa satbfaction ; j'avais ea l'honneur de 
servir sou$ ses ordres en i8i6, lyetiS, 
lorsqu'il commandait la 8' division mili- 
taire, et il ne cessa alors de me traiter 
avec beaucoup de bienveillance. M' ayant 
fait appeler en avril i8a8 , il me proposa 
■de m'attacher k l'éducation du jeune 
prince, mais uniquement pour rassembler 
des matériaux propres à composer un 
.grand, traité d'histoire; les travaux aux- 
quels je m'étais livré toute ma vie , l'em- 
ploi que j'occupais à la bibliothèque de 
l'Arsenal , me mettaient plus qu'un autre 
en état de satisfaire M. de Damas ; insen- 
^Icmeutmès attribution» s'étendirent, 
et je derios le secrétaù^e particulier dq 
cabinet de M. le Duc de Bordeaux. Le 
prince me traitait avec cette bonté dont il 
usait à l'égard des personnes qui avaient 
le bonheur de l'approcher; mes fonctions 
me mirent à même de connaître les choses 



3 
les plus intéressantes et dont le souvenir 
serait fécond si je cherchais à faire de 
longs récits. J'arriverai donc sans préam- 
bule à l'événement important qui forme 
l'objet principal de ces mémoires. 

Le dimanche, 25 juillet i83o,jedînaià 
Saint*CIoud à la table du jeune prince ; je 
comptai au moins douze officiers de la 

garde au nombre des convives : le repas 
fut triste, je ne sais pourquoi. A l'issue du 

diné, M. de Damas me dit :« Vous n'aureac 
pas besoin de revenir à Saint-Cloud avant 
jeudi prochain. » Jamais nous ne mettions 
un si long intervalle dans nos jours de 
travail. 

Nous passâmes dans le salon, où tout le 
monde resta; le jeune prince entra dans 
ses appartements; je l'y suivis. J^aperçus, 
placé de champ sur une chaise , un dessin 
magnifiquement encadré; je m'approchai 
pour l'examiner, ne doutant pas que cène 
fut un paysage d'un grand maître. Quel fut 
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mon ëtonnement lorsque je yis un dessin 
tput-à-fait médiocre. Dans ce moment 
M. le Duc de Bordeaux me joignit , 
» Vous regardez ce dessin , me dit-il avec 
un air triste qui ne lui était pas natuiel, 
c'est tout ce qui me reste de lui. — De qui? 
— De mon père , ajouta-t-il en baissant 
extrêmement la voix, et puis il s'échappa. 
Je demandai une explication de ceci au 
bonLavillatte^qui me répondit: Vous savez 
que les deux fils dç M. le comte d'Artois, 
furent élevés pendant plusieurs années 
à Turin, OWigcs de sortir de cette ville 
à rapproche de l'armée française , ils y 
laissèrent une partie de leurs effets ; un 
habitant de Turin a trouvé une malle ayant 
appartenu aux jeunes princes , et remplie 
d'objets insignifiants : ce dessin en faisait 
partie ; il Ta envoyé ne doutant pas qu'on 
n'y attachât beaucoup de prix. Le duc de 
Berry avait alors douze à treize ans; il a signé 
de ses initiales comme font tous les élèves. 



Le lendemain I lundi, en arrivant à la 
bibliothèque de T Arsenal, je lus dans le 
Moniteur les fameuses ordonnances ; le 
rapport qui servait de préliminaire me pa- 
rut parfaitement tracé, et je ne doutai point 
que cinquante mille hommes n'entouras- 
sent Paris pour appuyer ce coup d'état. 

Je parcourus la capitale; sa physio- 
nomie ne m'offrit rien de particulier. Les 
faubourgs ne bougeaient point ; il est vrai 
que ce lundi était le jour de la fête de la 
Vilette, Tune de celles qui attirent le plus 
d'affluence , et chez le peiqplc parisien le 
plaisir est plus important que la politique. 

Le mardi je me trouvais au Palais-Royal 
à I G heures du matin ; je lisais un journal, 
as^is sur un banc de pierre attenant aux 
galeries; au bout de quelques instants 
j'entendis du tumulte dans le jardin : un 
groupe considérable ^é forma sous les 
arbres en face de moi , et bientôt je dis- 
tinguai un jeune Itonmiie monté sur une 
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chaise ^ qui lisait un jourpal a haute voix 
et en gesticulant comme un possède ; ceâe 
feuille contenait la protestation d'un grand 
nombre d* écrivains libéraux. Au bout 
d'une demilieure , des gendarnies arrive- 
xent pour faire évacuer te jardin ; ils trou- 
vèrent une vigoureuse résistance. U y avait 
auprès de moi , adossé à la grille , un petit 
vieillard tout noir; il regardait cet 
honpime monté surune chaise^ lisant le jour- 
nal ; il se prit à dire : « Voilà comment les 
choses commencèrent en 1789. )» Je ne fis 
pas trop attention dans le moment aut pa- 
illes de mon voisin , mais depuis que les 
événements ont si bien ju^fié l'espèce de 
prédiction de ce petit vieillard , son visage 
s'est très-souvent représenté à mon sou- 
venir. Enfin les groupes furent dispersés ; 
les hommes qui les composaient se répan- 
dirent dans les galeries en criant : Privent 
les deux cent vingt-un* Les boutiques du 
Palais-Royal se fcMnèrent spontanément. 
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Je me rendis a la bibUolhèqtlc de l'Arse- 
nal; je rentrai/chefc moi à trois heures par 
le Luxembourg d^ne k Voisiiiage duquel je 
logeais , rue Madame^, rers les six heures v 
j'allai prendre , tue Christine , la voiture 
â^'M^uào^^ OÙ je désirais merendre pour 
présettter mes respects àlt^* de Labooil- 
leiie ; je* recf contrai dam cette rue un de 
mes aitnis. Pendant que m>us causions ^ 
nous v$me$ pasiter dan& la tué Dauphtne 
ui^ie trentaini^ de gcfndann^ qui battaient 
en retraite du Pprtt-Neuf , poursuivis par 
ifn^ îonhAt peiçle ; les boutiques sefer*- 
mèrent de tQitfeà parte, et des bourgeob 
nous apprirent qfjC^n pîHait h». mag^Lsins 
des armuriers ; je renonçai à mon voyage 
de Meudon , et je regagnai ma demeure 
par la rue Saii^t-André-des^Arts ; cepen- 
dant , désirant savoir des nouvelles, j'allai 
passer une partie de la soirée rue Ga- 
rencièrie , deirière Ssûn^ ^ Sulpice , chék 
.M. Deleuze, homme de lettres^ siconînu 
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par ses entretiens d*Eudoxe, et ses obser-- 
votions sûr le magnétisme. Je trouvai les 
habitants de la maison dans la plus grande 
consternation; nous entendions très-dis- 
tinctement le canon et la fusillade ; mais 
la lutte ne semblait avoir lieu que sur la 
rive droite de la Seine. Je sortis à onze 
heures de chez M. Deleuze; je vis tous les 
postés sous les armes ; je gagnai bientôt 
mon domicile et restai à ma fenêtre jus- 
qu'à deux heures après minuit. La fusil- 
lade parut alors s* éteindre; je me couchai» 
mais j'entendis bientôt après beaucoup de 
vacarme dans la rue : l'on cassait les ré^ 
veibères sans que personne s'y opposât* 






Le mercredi y 28, je sortis à sept heures 
du matin , les boutiqi^es restaient fermées^ 
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les débris des réverbères ccfdvraîent par- 
tout le pavé; les groupes se formaient 
dans les carrefours , mais je n'aperçus au- 
cune démonstration hostile dans les quar- 
tiers de la rive gauche ; en arrivant sur le 
trottoir du Pont-Neuf, je rencontrai mon 
beau-frère , Eugène Devenue , qui me ra- 
conta quelques particularités des graves 
événements de la* veîUe; il m*assura avoir 
vu porter en triomphe par le peuple un 
capitaine de la ligne qui avait commande 
.a ses hommes de ne pas faire feu ; cet 
officier^était extrêmement pâle au milieu 
de son ovation. 

Nous passâmes le Pont-Neuf ensemble, 
mon beau-frère et nroi ; mais , à peine 
fûmes-nous à Ventrée delà rue de la Mon- 
naie, que nous ùous trouvâmes en face de 
la révolte armée ; des pelotons d'hommes 
du peuple accouraient du quai de la Fé- 
raille ; la rue de la Monnaie regorgeait de 
bandes qui s'avançaient en colonnes ser- 



/ lO 

rées ; je \ïs briser sous mes yeux les insî- 
gués des fleurs de Ijs ornant la porte d'tin 
marchand de tàbae. Au même instant des 
troupes suisses parur^al sur le quai da 
Louvre, alors les insurgés se dfopersèrent 
dans les petites rues qui entouFent Fëglise 
4e Saint-Germain-rÂuxerrois^ 

Le feu s'engagea entre les Parisiens et 
lès soldats. Je rebroussai chemin, et je me 
rendis au Luxembourg posr y lire les 
journaux. A peine étais-je entré dans le 
jardin^ que j'entendis une vire fusillade, 
du côté du Yal-de^Grâce , ce qid^estait 
que la révolte avait gagné la rive gauchie 
du fleuve. Je me hâtai de ^rtir du jardin,, 
crai^ant que les gfilles ne se fermassent 
pour long-temps. Une personne me sui- 
vait, marchant très-vite ; je me retournai 
et je reconnus M. de Clermont^TonDerre, 
Vancien ministre de la guerre, dont Thôtel 
touche le Luxembourg ; nous passâmes 
les grilles ensemble. La canonnade et la 



fusillade augmentaient de plus en plus ; 
je ne savais en quel lieu me rendre pour 
roe rallier aux défenseurs de l'ordre pu- 
blic. J'imaginai d'aller à la première « 
division militaire , rue de Bourbon , ne 
doutant pas d'y trouver rassemblés beau- 
coup d'officiers isolés ou en permission 
à Paris : je ne rencontrai que le capitaine 
de planton* Au moment où je sortais 
de l'hôtel de la première division mili- 
taire , je vis courir dans la rue des ^ints- 
Pères des hommes habillés en gardes na- 
tionaux , et dans une tenue assez singu- 
lière ; les soldats de la ligne occupant le 
poste de Vétat^major les accueillirent par 
ttn éclat de rire , maïs ne les arrêtèrent 
pas. Ce» gardes nationaux gagnèrent le 
quai Malaquais ; je voulus les suivre sans 
trop savoir powquoi. Une douzaine de 
coups de fusil tirés des fenêtres du Louvre • 
nous accueillirent au moment où nous dé- 
bouchions sur le quai ; une malheureuse 
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femme eut la cuisse cassée à dix pas de 
moi f sous le portail du n" 1 7 , ancien 
hôtel Bouillon. Je me jetai dans la bouti- 
que à demi-ouverte d'un graveur, ne vou- 
lant pas me faire tuer aussi inutilement. 
J'en sortis au bout d'une demi-heure , et 
gagnai dans la rue des Saints-Pères la de- 
meure de M. ïlenhequin, le célèbre avocat. 
Je trouvai cet excellent homme entouré de 
sa famille et dans la plus grande exalta- 
tion; il m'accueillit avec empressement. 
« Eh bien , me dit-il, qu'y a-t-il à faire ; 
» depuis hier je demande où je dois aller 
» pour me réunir aux amis du gouvème- 
» ment ; qu'on m'indique donc le Heu où 
» je pourrai me faire tuer pour le Roi ; 
» mais personne n'a été prévenu et il 
» faut se consumer en des vœux impuis- 
» sanls ». En disant ces mots, il bondis^ 
sait sur le parquçt. Ces belles paroles de 
M.Hcnnequinsontla meilleure réponse à 
cette épigramme qui courut après les évè- 
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nements des trois journées! Paumez- 
vous me dire où étaient les royalistes les 
27, 28 et 2<Q juillet? Chtz eux : s'indi- 
gnant de manquer de direction ^ bien dé- 
cidés à risquer leurs jours pour la défense 
du trône , mais voulant au moins que leur 
dévouement servît à quelque chose. Si 
la garde nationale eût existé, les royalistes 
auraient eu un centre commun, et les 
factieux les eussent trouvés en face d'eux. 
Je sortis de chez M. Hennequin, pé- 
nétré des sentiments si chaleureusement 
exprimés par ce fidèle serviteur , et ce fut 
en Fentendant parler que je conçus l'idée 
de me rendre àSaint-Cloud sur-le-champ, 
quoique M. de Damas m'eût annoncé que 
ma présence y serait inutile. J'arrivai au 
carrefour Bussi ; le peuple, ayant désarmé 
le poste de l'Abbaye , élevait une énorme 
barricade à l'entrée de la rue de Seine ; 
je la franchis avec assçz de peine , et je 
tombai au milieu d une foule d'hommes 
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de tout âge qui paraissaient prodigieuse- 
ment agités; en m^apercevant, avec!^ mon 
ruban rouge à là boutonnière , ils criè- 
rent : « Voilà un officier de la garde royale, 
il faut Tarréter. » FIu$ieurs d* entre eux 
me saisirent violemment, malgré mesdé- 
négations ; je ne sais ccmiment je fis pour 
m'arracher de leurs mains; à chaque 
minute survenait un nouvel incident , et 
j'en profitai pour gagner la rue du Petite 
Bourbon et puis la place Sain^^ulpice ; 
personne n'avait encore pénétré dans le 
séminaire. Avant de monter chez moi, je 
voulus entrar chez un de mes voisins , 
M* Larivierre , conseiller à la cour de 
cassation. Je le trouvai dans son jardin , 
nullement effrayé , et ne doutant pas que 
cette lutte ne finît par le triomphe de l'au- 
torité ; pendant qu*il me parlait dans ce 
sens avec beaucoup d'ardeur , la canon- 
nade augmenta d'une manière effroyable ; 
il s'y joignit bientôt le son du tocsin de 
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Saint-Sulpice ; )'élais pétrifie. M. Lari- 
vierife avait pour locataire un Anglais; 
cet étranger , fort bicmd et asste petit de 
taille , courait çà et là dans le quartier, 
afin de recueillir de^ nourelles ; il venait 
nous lies rapporter ; je n'ai jamais vu un 
homme dans une telle jubilaUon ; il sem- 
blait dire « quei bonheur ! lé sang fran- 
çais wuk à grands flots. » Malgré ma 
viye préoccupation ^ je lui fis d'énergiques 
observations i enfin , après plusieitrs mes- 
sages, il nous annonça que Ton venait 
de proclamer la i^publique ^vec M. de La 
Fayette pour président. Ceci est fort rc^ 
marquable , puisque nous n^étions qu'à la 
moitié du 28 juillet Dans la disposition 
d'esprit où je me trouvais, je pouvais 
ajouter foi à tout ce que j'entendais, aussi 
je crus bonnement à la nouvelle donnée 
parVanglais, 

Je montai chez^ ma femme et lui an- 
nonçai mon intention d'aller sur-le-champ 
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à Saînt-Cloud ; je craignais qu'elle ne vou- 
lût me retenir , elle - même ëtant très- 
souffrante ; mais elle m'y exhorta en di- 
sant : «Votre devoir est d'aller vous ranger 
auprès des princes, puisqu'ils sont en dan- 
ger. » J'endossai une veste de chasse à 
bouton de métal; je pris la rue Vaugirard 
et arrivai à la barrière, sans accident, mais 
toujours poursuivi par le bruit du canon 
dont le fracas augmentait sans cesse; je 
traversai le bourg de Grenelle- On m*y 
questionna beaucoup sur la situation de 
Paris ; il y régnait déjà beaucoup de fer- 
mentation, 




D'après tout ce que j'avais vu dans 
la capitale, de la vigoureuse résistance 
que l'autorité y rencontrait , je m'imagi- 



^7 

liais b'ouver mille obstacles à surmonter 
avant d* arriver à Saint-Cloud; raison- 
nant d'après le peu de notions militaires 
que j'avais acquises à la guerre, je me 
disais : « Néces^irement le pont de Gre- 
nelle sera occupé par une forte avant- 
garde ; le parc de Saint-Cloud sera coupe 
ou défendu par des forces imposantes ; la 
belle position du château sera couronnée 
de batteries ; je suis heureusement connu 
de beaucoup d'officiers de la garde i qui 
me faciliteront . les moyens de parvenir 
jusqu'au palais. » Je cheminai dans cette 
conviction. Je ne trouvai sur le pont de 
Grenelle que deux gendarmes qui me pa- 
rurent fort inquiets sur le sort de leurs 
camarades de Paris. Cet abandon d'un 
poste aussi important me surprit étran- 
gement; je coupai le chemin de Ver- 
sailles et gagnai celui de Saint-Cloud ; je 
ne rencontrai pas un seul homme. Quel- 
ques pas avant Auteuil , je vis venir uq 

2 



peloton de grenadiers à cheval, ^n tête 
duquel marchait M. Kamencroski , pré-* 
mier aide^^-ca«i:ip du maréchal Mar- 
mont. ; je traversai lè bois de Boulogne 
sans faire d*atitre rencontre ; enfin je par- 
vins à ce pont de Saint<3ôud que je me 
figurais m fomiidablement défend». J*y 
trouvai un capitaine et une demi^com 
pagnîe : 1* officier me qiiefiiâokifia> maii»^ le 
voyant plein de sécurité > je ne lui répon^ 
4is qoe'quelques mots insignifiante , pour 
ne pas me feire stgnater comme u«i ahir* 
mistc(t). ^ ' 



I* I ■» 



(i) A41 pi^emtçr aspect, cme abaitiiÊe de ^Bj^M^*» 
tioDt militaires peut être regardée comdae Vfomm^ 
d* une incurie inexplicable, mais après avoir mûre- 
ment réfléchi on se Vexpllque facilement. Le Rot 
aurait pu aisétiient groaper autt^ur de sa dfsmeure 
quarante mille hominds, puisqu'une graixde revae 
Tenait d'être annoncée à l'occasion de nos victoires 
d'Afrique ; il aurait pu introduire dans sa capitale 
des forces considérables ; on lui auta vraisemblable- 



^9 
Je montai la rampe. Lès soldats de la 

garde royale occupaient leur poste accou^ 

tumc ; la cour d'honneur , ordinairement 

remplie de voitures , était solitaire. Je me 

rendis ^éhez M. de Dama5 par le couloir 

des offioss ; je ne vis rien de changé dans 

ment proposé|lç pr^dre tput^s ces précaution!.» inais 

il les aura jugées inutiles. « Que puis-je craindre des 

» Français > et des Parisiens en particulier, aura-t-i) 

» i^éjMNidv, ils jbttîaaent d*tin Wflpi^^lrie inoboDii jos* 

x> qu'A prési^t daps ïes«iin|iles du pays.L9 çpnquéte 

» d'Alger, le fait d'armes le plus éclatant des temps 

» modernes , vient de placer la France à l'apogée de la 

» gloire 'y les Français stoaient des insensés «'ils cot»< 

» proimetialenl kur WieM ^n slnsurgeant a propos 

» d'un acte gui m'est dicté par le seiil désir d'affer^ 

» mir l'état prospère dans lequel ils vivent tous. Ce 

» serait leur faire outrage que de m'entourer de 

» troupes comme un tyran qui tremble au milieu de 

» ses peuplés. «D'après cette interprétation, la seule 

convenable, cette négligence, loin de paraître Stu« j 

pide, a quelque chose de touchant qui commande le 

respect. 
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le service intérieur , seulement je ne ren- 
contrai personne dans ces étroits corridors 
où les autres jours je ne pouvais passer 
sans être coudoyé par les allants et 've- 
nants; j'arrivai aux appartements (fu duc de 
Bordea ux; tout y était désert (i). LTiuîssîer 
parut un peu surpris de la négligence de 

ma tenue ; me reconnaissant cependant 
pour être de la maison, il me dit : <( Ils sont 
au Trocadéro. » Je franchis lé pont léger 
qui unit le corps de logis à la'colline; après 
avoir cherché quelque temps M. de Damas 
dans ce vaste parc , je l'aperçus au milieu 
d'un parterre planté, au pied de la mon- 
tagne, derrière les écuries. Le jeune prince 
jouait avec plusieurs enfants de madame 
de Damas, qui les regardait, assise sur un 



(i) Tous les mercredis M. de Damas donnait un 
diner auquel il invitait un certain nombre d'hommes 
de lettres , et princîpaleûient des académiciens : au- 
cun de ces messieurs ne parut ce jour-là. 



banc aveclâ gouvernante de sa fille. M. de 
Damas se promenait avec M. Duhamel , 
député de la Gironde , frère du maire de 
Bordeaux. M. Duhamel, accompagné de 
son fils, était venu offrir ses services. En 
m'apercevant , M. de Damas me deman- 
da vivement des nouvelles de Paris; 
tt Les événements de la journée sont fort 
graves , lui répondis-je ; il a fallu que je 
prisse cette espèce de déguisement pour 
parvenir jusqu'à vous ; la capitale est en 
pleine révolte ; les insurges ont, je crois, 
gagné beaucoup de terrain. » Dans ce mo- 
ment survint le général Crossard. , ; qui 
arrivait de Paris , pour offrir également 
ses services ; il présenta la situation des 
choses sous un aspect encore plus som- 
bre que je ne l'avais fait; voici une phrase 
remarquable de son discours, a Le duc de , 
^ Baguse a commis une faute impardon- 
» nable en engageant ses troupes dans les 
» rue» de Paris \ du moment où Y on 
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» troure de la résistance ausein des villes, 
>» l'on bat en retraité et l'on ne compro- 
Y» met pas ses hommes dans une ^erre 
^ àt pots de tbamfare. • M. le gênerai 
Crossard demanda un uniforme , car il 
ëtait Ténu en firaci et «^offrit d'aller 
porter au duc de Raguse Tordre d'éra- 
cuer tout l'intérieur de Jhm , pour con^ 
centrer ses forces autour des Tuileries , 
et attendre ainsi l'arrivé suc<!e9siYe des 
troupes qui arrivaient de toutes lés direc- 
tions, 

Madaïkie de Ikitia^ avait «qpiittéscmbanc 
et noys écoutait avec ii^iiiiëtude. Toot- 
à-^mip, pendant que nous étions encerete 
à parler de choses aussi tristes, le £iction- 
naire pkcé au*dessus de notre téte^ à Tùn 
dtéS angles de la clôture du IVocadéro , fit 
entendre le cri>, aux arm^s, mta: armes ^ 
comme si l'ennemi eût tourné la position. 
La foudre tombant au milieu de nous n'eut 
pas cause plus d'effroi; M. de Damas 
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s'étença vers le duc de Bordeaux et l'en- 
leva, comme une plume, tt, se retournant 
yera moi, il me dit : <» Maza», prenez ma 
femine.etmes enfass, ne les quittez pas. » 
Madame âe Damas , fort effi^yëe , saisit 
mon brasu Jo* prÎ6 par la main la jeune 
AlUx et Je graiiis k pied le Troca(îéro. 
Nous ptaâ3âmes fe pont su^endu et nous 
reiMjfâoie^ dans lea^ appartemEents. Tout 
le inofide 9e mit sous l^s armes ; on barri- 
cada les poitef . J'avouerai que , dans ce 
moment de terrau* , je me crus destiné à 
voir une jpuméc semblable à celle du S 
0» 6 octobre 1789. Les antres personnes 
du cb&t^iip«raîa9iaiçn^ aussi épouvast^s^ 
que moi ; mais nous ne restâpies pa^ long- 
temps SQu$ le poids de 'cette panique ; 
nous. apprîmes bientôt que le factionnaire^ 
prenant pour des insurgés des hommes 
<jyi*il avait vu filer le long du mur, avait 
dionné l'alarme mal à propos. Nous de - 
meuràmçs tous réunis dans les apparte- 
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ments du duc de Bordeaux et collés aux 
fenêtres. Nous entendîmes fort bien les 
coupa de canon. La nuit étant venue, 
j'offris à M. de Damas de rester avec lui 
et de .ne point retourner à Paris. « Je 
l'accepte d'autant plus volontiers, me dit- 
il , que chacun s'éclipse comme par en- 
chantement ; les gens de service même sont 
introuvables. » Le jeune prince, ass(?tz 
étonné de l'agitation qu'il voyait régner 
autour de lui , se coucha plus tard qu'à 
l'ordinaire. Lorsque nous fûmesseuls avec 
M. de Damas dans son cabinet, il me dit : 
Voilà beaucoup de lettres restées en souf- 
france depuis vingt-quatre heures, à cause 
de ce qui se passe; faites-en le dépouille- 
ment, elles contiennent toutes, jepense,des 
demandes de secours adressées à M. le duc 
de Bordeaux. » Deux foispar jour l'huissier 
apportait la levée de la poste. Sur vingt 
lettres, dix-huit contenaient des demandes - 
dçï recours» et M. de Damas marquait avec 
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un crayon la somme qu'il fallait donner( i) • 
Celles que je dépouillai ce soir là étaient 
dé cette nature : des ouTners sans trayail, 
des indigents de toute espèce, imploraient 
la commisération du jeune prince. M. de 
Damas, que rien ne pouvait distraire de 
l'accomplissement de ses devoirs, marqua, 
comme à l'ordinaire, sur chacune des pé- 
titions, la somme à donner. Hélas ! peut- 
être dans ce moment, l'omTier à qui était 
destiné ce secours , égaré par les agita- 
teurs, tirait des coups de fusil contre les 
troupes royales. 

Je passai le reste de* la soirée à une fe- 
nêtre. La canonnade parut s'éteindre vers 
une heure du matin ; j'en profitai pour me 

(i) J*ai vu maintes fois M. le duc de Bordeaux 
faire ce noble apprentissage de la bienfaisance. Assis 
sur les genoux de son gouverneur , il marquait lui- 
mêfte avec un crayon, d'après les observations de 
M. de Damas, la somme qu'il fallait donner : ces de« 
mandes ainsi apostillées passaient entre les mains 
du trésorier, qui exécutait les ordres. 



26 

jeter tout habillé sur un pliant; )e ne pas^ 
fermer Vœil. LiOfsque le jour commença 
à poindre, je revips à la fenêtre, j'entendis 
de$ coups de fusil lointains (jeudi ^)« 
Je me rendis chez M, de Damas» que je 
trouvai seul , marchant à gi-aoids pas ; il 
avait Fair fatigué, mais point abattu. Je le 
q^uestionnai asse« timidement pour ^voir 
si le roi avait tenu quelque conseil, si Ton 
sVtait décidé à quelque parti vigoureux ; 
il me répondit d unç manière évasive* 
Faisant allusion k ce qui nous était arrivé 
la veille lorsque le factionnaire avait donné 
Talarmeif je dis à M. de Dami^; Savez- 
vous« M. le baron^ que le ciel vous destine 
peutrétre à jouer le rôle de Tanncgu j Dut 
cfaâtel. « Je n'ai point de rôle à jouer ici , 
je n*aî que des ordres à recevoir », me ré- 
pondit-il sèchement 

Au moyen d'un télescope^ nous disfin- 
guâmes fort bien un drapeau tricolore sur 
une des tours de Notra-Dame ; puis ce 
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drapeau fut cnlcvc et on ne le vit repSi^ 
raiire que vers midi. M* de Damas m*or- 
donna de ranger des papiers importants ^ 
d'cnhrûler quelques uns, enfin de prendre 
les dispositions préliminaires d'iin pro* 
diain d^art. Il emtra ches le prince à sept 
heures du matin, lui fit faire sa prière ; puis 
l'enfant ayant sauté quelques instants , se 
mit h se& '^devoirs 'Sous la direction de 
M; de Barande, soas-^précepteur.Vers huit 
heures, M* de Damas le conduisit chez le 
roi ; le baron me dit : a Vous, descendex 
dans Saint*ClDud, allez le plus avant pos* 
siblc vers Paris pour apprendre quelque 
çhosede noavcau,mais al^tenez^ vous d'en- 
trer ilaos ia ville et ne Ur^ez pas ii revenir, 
car ) entrevois que j'aurai grand besoin de 
vous. ^ Je traversai Boulogne , le bois et 
Auteuil ; je n'aperçus sur ma route aucuft 
soldat , les habitants me regardaient d'un 
air animé ; une sourde agitation régnait 
dans les deux villages. Je joîgqis le chemin 
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de Versailles, j y trouvai une file de petites 
voitures revenant de Paris, où elles na- 
vaîent pu pénétrer; les conducteurs m'ap- 
prirent que les barrières étaient fermées 
par des monceaux de pierres et que nul ne 
pouvait entrer. J'avançai jusqu'au pont de 
Grenelle, que j'avais passé la veille ; une 
haute palissade en défendait Vembou- 
chure ; une centaine d'hommes sans armes 
formaient divers groupes sur le chemin : 
je me mêlai avec eux. Tous vomissaient les 
plus horribles imprécations contre lesmi- 
nish'es et le duc de Raguse. Tout-à-coup je 
vis sortir d'une maison attenant au pont 
un homme armé d un fusil ; il portail noué 
autour de sa ceinure un mouchoir conte- 
nant des cartouches. Ce personnage se mit 
à crier : que les bons garçons me suivent: 
les royaux attaquent Grenelle , allons les 
repousser ». Je ne pus m'empécher de fris- 
sonner à l'apparition de cet homme, image 
vivante de la guerre civile* 



Aucun de ceux parmi lesqueb je me 
trouvai ne répondit à son appel. Il sauta 
par-dessus les palissades et gagna en cou- 
rant l'autre bout du pont. 

Certain que Ton ne pouvait franchir la 
barrière, je jugeai convenable de revenir 
à Saint-Cloud ; je pris ptr Sèvres ; l'insur- 
rection gagnait déjà ce village. On avait 
tenté de placer le drapeau tricolore à la 
porte du parc. J'y appris que les habitants 
de Versailles imitaientceuxdeParis. Arrivé 
au bout de Tallée de Brcteuil , je trouvai 
le poste de la garde royale ; il ne me parut 
pas plus nombreux qu'à l'ordinaire ; une 
partie des soldats qui le composaient 
jouaient aux quilles, et à cinq cents pas 
d'eux Sèvres déployait Tétendard de la 
révolte. 

Je remontai dans l'appartement de 
M. de Damas ; je lui racontai comment j a- 
vais appris que les Parisiens, maîtres des 
barrières, en défendaient l'entrée. M. de 
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Dreûx^Brezé cl M. le général Vincent 
parurent peu d^inslants après; ils se plai->- 
gnirent au baron que personne n^organis&t 
une espèce de défense, qu'il y avait absence 
totale de direction ; que le général Border 
soult , à qui on venait de confier le com- 
mandement des Croupes de Saint-Cloud^ 
était à moitié apo)[>lectique. <« Cependant, 
dirent-ils , le danger devient de plus en 
plus sérieux , et il est urgent de prendre 
quelque parti. )» « Quant i moi, dit M. de 
Damas, je ne suis investi d'aucun com*^ 
m&ndemcnt, tous mes soins doivent se 
borner à la garde du jeune prince, et 
dans les circonstances actuelles, cette 
seule obligation me paraît plus rigour 
reuse que la défense de ma propre vie. 
Ces messieurs s'inclinèrent devant dételles 
paroles. Madame de Gontaut entra au 
même instant ; elle paraissait &>rt effrayée 
des événements de Versailles. Cette dame 
nous apprit l'arrivée des élèves -de l'école 
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Tnilffaire de Saint^yr* ces jeunes gens , 
pleins d*ardear y étaient accourus à Saint- 
Gloud avec quatre pièces de canon ser* 
vant àleurs exercices. Comme Vîntennes 
se trouTait à Taulre extrémité de Paris, on 
n'avaitpu faire venir de rarrillerie à Saint- 
Gloud et les premiers canons dont put dis« 
poser, pour sa défense personnelle, Char- 
les K, le plus puissant souverain de T Eu- 
rope, furent les canons d^me école, servis 
par des enfants. Au reste , les élèves de 
Saint-Cyr montraient tellemeiït d'ardeur 
pour aller se joindre dans Paris à la garde 
royale , qu il fallut , pour les retenir, les 
enfermer dans une cour attenant aux 
écuries ; je les ai vus pendus aux grilles^ 
criant à tue-téte vice le Roi! Singulier 
contraste i avec la eondulle des élèves de 
l'école pol y teeimiquei 

Cependant^ M. le général Vincent of- 
frit d'aller tout seul à Yefôailles essayer 
défaire rentrer cette viilc sous rautorlté 
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du Roi. J*ai su qu'il fut accueilli^ai' 
une foule en démence , à laquelle ce- 
pendant il sut imposer par son sang-» 
froid et ses paroles énergiques. « Vous 
voulez me luer , eh' bîen frappez, leur 
dit-il, en ouvrant son uniforme et pré- 
sentant sa poitrine couyerte de cicatrices ; 
espérez - vous me faire transiger avec 
mes devoirs par la crainte de la mort. » 
Il essaya vainement de rappeler ces fu- 
rieux à Tobéissance, il fut obligé de 
revenir à Saint - Cloud sans avoir rien 
obtenu. 




Le salon vert de M. le duc de , Bor- 
deaux devint le rendez- vous de tout. ce 
qui se trouvait à Saint-Cloud ; on y ré- 
pandait les nouvelles les plus contra- 
dictoires. Un officier supérieur , attaché 
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à la maison du roi , vint annoncer que 
plusieurs députés de la gauche , et notam- 
ment M. Casimir Périer, avaient été fu- 
sillés le^matin sur la place Vendôme (i). 
Le jeune prince écoutait avec avidité tout 
ce que Ton disait, sans cependant témoi- 



( i) Yoki ce qui avait donné lieu à ce bruit. Le soir 
du inercredi , les Parisiens vinrent par la rue de la 
Paix assaillir le 5* de ligne stationné sur la place 
Yendôme. Une compagnie de ce régiment reçut 
l'ordre de balayer cette rue; au moment où le capi- 
taine faisait apprêter les armes pour coucher en joue 
les Parisiens , M» Casimir Périer arriva en voiture de 
la. rue des Capuclftes, et très-vite; si les feux avaient 
été exécutés, cette voiture les aurait reçus en entier. 
M. Casimir Périer fit ^arrêter, et supplia à haute 
YoiX| le capitaine de ne pas faire feu. L'officier le 
reconnut 9 alla, lui parler à sa portière, et, sur les 
instantes prières de M. Périer, ramena sa compagnie 
sur la place Vendôme , sans avoir fait usage de ses 
armes. M. Périer a avoué depuis qu'il devait la vie 
à ce capitaine et lui en a donné l'attestation. Il le £t 
nommer chef de bataillon et commandant une place 
4ans le Nord. 

3 
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gner ni effroi ^ ni in^étude. Son ^u-* 
vemeur le tenait constamment |^ar la 
main , exerçant à son égard la surveil- 
lance la plus minutieuse. Il &ut que )e 
ccmsigoe ici une pd&i» particularité assiez 
rcAarquable.YeFS trois heures aprèsnnidi , 
M, de Damas et le jeune prince se trou- 
vaient auprès d^une fenêtre au milieu 
d*un groupe de cinq ou six personnes ; 
j'en fesais partie. On déplorait les mal- 
heurs de la journée: «Que voulez-ypus, dît 
un officier supérieur de la maison civile 
^u roi I rcTêtu d'un habit brodé sur toutes 
les coutures; que voulez-vous, 4e tout 
tempsf 1^ royau^^ été battue dans le moi^ 
de juillet, p Mais, Bauvines, Monsieur, 
dit le baron de Damas , avec son sang- 
froid accoutumé, et les victoires de faille- 
bourg et Denain , re^H^srje à mon tour , 
furent remportées en juillet L'indiscret 
observateur se tut. Hélas! dans ce mo- 
ment où nous parlions, les Parisiens lui 
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donnaient gain de cdtise ; mais uti digni- 
latre de la cour derait-il tenir un pareil 
propos devant le d^c de Bordeaux ? 

Au milieu de ces entretiens divers , 
l'entendis prononcer le nom du duc d'Or- 
léans. Chacun trouvait étonnant que ce 
prince ne fût pas venu se ranger auprès 
du roi^ Ton disait hautement qu'il fafllait 
8*assurer de. sa personne ^ et l'on désignait 
itiéme l'officier des gardes^ucorps que 
l'on croyait propre à remplir cet office 
par la fermeté de son caractère ; je tairai 
5on nom. 

De moment en moment ^ les nouvelles 
dévenaient plus sinistres ; Ton assurait 
que k régiment des landiers avak été 
anéanti eh emier ; enfin ^ on eut la triste 
certitude que les troupes royales éva- 
cuaient Paris et se repliaient sûr Saint- 
doud. Aussitôt cette noutelle connue, 
les préparatifs dé départ devinrent plus 
actîfe. Madame de Damas voulut se mettre 
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M. le dievalier de Lasalle entra dan», 
ce mcmient dbçz M. de Trogof ; il nous 
apprit que MM, de Vîtrolle et de Semaor 
ville Tenaient d'arriver de Pjuris pour né- 
gocier un arrangement Jç £u& surpris de 
voir ces deux noms accola ensemible. 

A cinq heures , la ^rde royak battant 

r 

en retraiterepassale pont de Saint-Qoud; 

)e ia vis défiler tamJMiur battant Quel 

spectacle ! Les hopicqes paraissaient ex-^ 

ténues de fatigue ^ mais ils conservaient 

une attitude fière et m^e passionnée; le& 

bataillons du i5^ léger me frappèrent sm^ 

tout par llexakation que Ton voyait peinte 

sur la figure de clique soldat. Leur co^ 

lânel ^ M. de Perregaux , passa à côté de 

moi y portant le drapeau de son régiment; 

il vint mftttre pied à terre au perron de 

rHwloge. Il y avait quelque chose d'hç" 

rdSque dans toute sa personne; il raon^^ 

tait , autant ,^e je puis me le rappeler , 

UQ cheval gris pommelé ^ fort beau/ La 
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Toe de ce colonel , rapportant k drapieau 

à son roi dans ee roomenlsolennel, frappa 

singiiUèreiDeat mcsi esprits; ye ne puia 

* 

ôXfnrimerce quemoir, vieœc soMat , éprou- 
tai àl Vaspeit de ces grenadiers qui re- 
uaie»! de se kâMH-Cr au( miKeu de là capi- 
taie de leur pa^-^ contpe des Français 
téti^s ; )e les plaigaais", )e les admirais. 
Les iroapes arri^a»it de Paris manquaient 
dérives depms TÎngtHiuartre keures : Ton 
tantnassa toiKi le pam* ^fm Fod^ put ti^ouver 
dan9 âamnt^-Ckmd'; on mit éjgatemtot à 
Gontr&ution les* ctdsines et le^^ différentes 
tables du château ; Fou ne voyait dans les 
corridors que des valets ae pied chargés 
de miches de pain ; une partie des rôtis 
et autres mets passèrent en un clin-d'œil 
dans les bivouacsétablis au milieu du parc ; 
):'ayais ma place à la table do M. de Damas 
que le jeune priiice présidait; on y invita 
beaucoup d'officiers qui nous arriveront 
encore. tout noirs de poudre. Quelqu'un 
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vînt dire qu'il y'avait au pied de rOran- 
gerie une compagnie de grenadiers qui 
n'avait absolument rien à manger; aus- 
sitôt M. de Damas fit enlever de dessus la 
table la majeure partie des plats, ainsi que 
les bouteilles de vin. Le duc de Bordeaux^ 
encore plus animé que son gouverneur y 
prit lui-même plusieurs plats d'açgent 
fort lourcb et les enleva au-dessus de sa 
tête pour que les gens de service les des^ 
cendissent âhix soldats ; enfin ^ il j eut 
une telle abnégation de soi-même qu'il 
ne resta plus rien sur la tablé , ce qui 
causa un mouvement d'hilarité* 




Après ce singulier repas , qui , à vrai 
dire, n'en fut pas un, nous montâmes 
au Trocadéro suivant la coutume adop- 
tée pour la promenade da princ"e , car 
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dans la maison des rois le lendemain res^ 
semble toujours à la veille , à moins qoe 
la foudre ne vienne interrompre le cours 
de ces uniformités. Les esprits parais- 
saient plus calmes ; un accommodement 
prochain semblait être assuré. On s'ac- 
costait sur les tarrasses pour se commu- 
niquer mutuellement ce que Ton avait 
appris : j^allai offrir mes hommages à 
M'ûe de Rivera, sous - gouvernante de 
Mademoiselle 9 qui venait d'arriver au 
Trocadéro avec la jeune princesse ; cette 
dame me dit : « Eh bien ! vous savez , 
Monsieur, ce qui so passe. — Non , Ma- 
dame. — C'est une chose bien triste pour 
un homme que vous aimez bien , M. le duc 
de Mortemart (i). — Quoi donc! dcman- 



(i) Je n'avais eu jusqu'alors avec M. le duc de 
Mortemart que des relations de société: la littérature 
en fat le principe ; on sait que dans sa famille l'on 
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dai-^je fort effrayé. — Les dépotés péunk 
dM^ M. Lafitte mettent poor cùaiSùan 
à racconanodemciit la naminatiDn de 
M. le duc de Mortemart comme premkr 
iofadslre. -^ Mais il xv'estpotnt à Saml'- 
dottd^ -^ Yofss vaàs frûmpez; aiossitét 
qu'il a comia ia graTité des éYrsenietttÇy 
il a quiklé Neaupkle pour ^enâr preadif e 
son sor^ce de cspitaiiie des ^rdés ; je 
Vsi mètae nça cfaes moi^ sa nomina^ii) 
est £ûte y et déjk tvat fe ch^au ciie haro 
eontare loi ; de ce ijpt les dëpiotési le de- 
mandent pour premier miiiistare, on ïe 



aecuelHir (joueurs: a^efi diatinclleii' le& luunm^ de 
lettres; M. dé Mortemart s'intéressa virement à la 
composition de mon ouvrage , r Histoire des grands 
Capitaines français du m<yyen-àge; il Yoalut bien me 
fournir qtielqttes notes militaires et , dans une course 
qu'il fit en Poitou, îl leva^ lui-même, exprès pour moi, 
le plan dkt terrain sur lequd 6it lî^pée la bataiUe de 
Poitiers, en Taccompagnaur d'une dissertation foEl 
htmineuse. 



I 



43 

âgnale ici coQiiae <^f de parti, et vous 
savez aussi biea que moi ai M. de Mor« 
ttemart esl chef de parti. » M^^^de Bivera 
^interrompit pour me faire remarquer 
Mademoiseïki qui avait chargé sa déb* 
ciedse tête d'i^a peut kolbak de el^taseur. 
Le duc de Borde^^ua^ réunissait ordinaire^ 
ment après son diner tous les petits gar- 
ço9§ du château pour jouer avec eux; il 
lea affublait d'mi iiormes» il en aurait de 
toute sorte dans son araenal. Quoique 
par son sexe Mad^maUdk dût être ex-* 
clue de ces jeux militaires « elle y pteoait 
part tcèsrsouyent. Ce )pur*là cette réunion 
d'enfants se partagea en deux diinsions: 
le duc de Sprdeao.'^ » b^Ué. en grenadier 
de la garde, covMnaâdait les soldais 
rojaux j et jjkfadl^mpil^e^fel^ in^gé^ pa- 
risiens^ et, pendant que nous tous parlions 
trisliemeiit de f ayenûr de la France t ces 
)eumes enfante , que Tcxil attendait , 
louaient innocemment à la guerre civile ^ 
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passaient et repassaient au milieu de nous 
en poussant des cris aigus. 

La nuit approchait, nous entrâmes 
dans les appartements. La première per- 
sonne que je trouvai chez M. de Damas, 
ïîit M. de Montbel ; je l'accostai. 11 ne me 
parut changé ni de manières, ni dé main- 
tien ; les seuls mots que j'eus le temps 
d'obtenir de lui , relativement aux évé- 
nements , fîu-ent ceux-ci : « Il y a eu dé- 
fection de la part d'une partie de la ligne, 
etpanique du côté desSuisses. » M. de Da- 
mas étant survenu , je me retirai par dis- 
crétion ; je passai dans le salon vert. A 
peine y étaîs-je assis, causant avec M. dé 
Labouillerie , qu'un huissier dé la maison 
de Mademoiselle vint me demander: je 
sortis. ïjp descendant le grand escalier, 
je rencontrai quatre ministres, MM. Ca- 
pcUe, Peyronnet, Chantelause et Guer- 
non-Ranville ; ils étaient en frac et fort en 
désordre; ils paraissaient profondément 
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abattus ; je me rangeai pour les laisser 
passer, ils me saluèrent. 

L'huissier de Mademoiselle me con- 
duisit dans les appartements de madame 
de Rivera. J'y trouvai M. le duc de Mor- 
temart a demi étendu sur un canapé ; il 
était revêtu de son uniforme de capitaine 
des gardes avec les insignes de tous ses 
ordres. « M. de Mortemart, ayant appris 
» que vous étiez à Saint-Cloud, me dit 
» madame de Rivera , a témoigné le désir 
» de vous voir, je vous ai fait appeler; je 
» vous laisse maintenant avec lui ; je vais 
» joindre Mademoiselle. » M. de Morte- 
roart me dit à son tour : Je suis extrême- 
ment souffrant , j'arrive de Neauphle pour 
prendre mon service auprès du roi et s'il 
le faut, le défendre de ma personne dans 
ce pressant danger ; mais un plus grand 
malheur vient dem'atteîndre: les députés 
réunis chez M. LafUte m'ont demande 
pour premier ipinistre ; je ne puis reculer 
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chercher le duc à travers les appartements 
du château ; je m*eu chargeai , quoique je 
ne fusse guère mieux aiourné que lui ; 
j'arrivai dans le salon où se tiennent les 
officiers de service ; j'y trouvai M. Dîes- 
bach, un des officiers supérieurs des 
gardes à pied. Vous cherchez sans doute 
M. de Mortemart , il est auprès du Roi , 
me dit-il en me montrant la porte du sa- 
lon toute ouverte- J'avançai avec l'inten-? 
tion d* entrer , car je tenais beaucoup à 
•m'acquitter de ma commission ; mais 
l'huissier m'arrêta, et me fit observer assez 
timidement que dans la tenue où j'étais 
( en petite veste ) je ne pouvais entrer. 
Le motif me parut assez juste, quoique 
les circonstances dans lesquelles nous 
nous trouvions fussent de nature à légi- 
timer les exceptions. « Eh bien ! dis -je à 
cet huissier, ayez la bonté de faire sortir 
M. le duc de Mortemart, nous le voyons 
d'ici. » Je restai sur le seuil de la porte,et 
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considérai avec beaucoup d^ attention- la 
scène qui s'offrait à mes yeux. 

Bans l'angle droit de Tappattement , 
M. le Dauphin causait avec un officier gé- 
néral en regardant une carte géographique. 
Le Roi était assis à une table avec madame 
la duchesse de Berry , et M. de Duras. 
Je ne reconnus pas la quatrième personne, 
caur elle tournait le dos à la porte. A Tocca- 
sion du jeu de wisk , le procureur général , 
lorS du procès des ministres, adressa à 
Charles X des reproches tellement solen- 
nels, que l'historien qui écrira la vie de ce 
monarque se croira obligé de consigner ce 
trait J mais si l'historien est du «ombre de 
ceux qui apprpfondissent Jes choses , il 
sera bientôt convaincu que le rapporteur 
avait attaché beaucoup d'importance à 
une chose qui en méritait fort "^eu, et 

qui d'ailleurs était à peu près inexacte. 
Pendant deux anS^, j'ai vainement es- 
péré que ce fait serait éclaircî par. un 

4 
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ami de la vi^ritc. Je vais accomplir ce 
devoir. 

. Il e%iaX^ dan$ les cours une uniformité 
accablante que rien ne peut changer, 
parce qu'une foule d'iptérêts privés s'y 
rattachent.CharlesX ne disait pas : Allons, 
voyons , je veux jpuer , que Ton dresse 
une table. Ula trouvait dressée, et le pre- 
mier gentilhomme de la chambre lui di- 
sait : Sire , c'est l'heure du jeu, votre par-^ 
tie est arrangée. Le mercredi 28 , oa le lui 
dit également , et il s'agsit machinalement 
à la table de jeu où il s'asseyait chaque 
jour ; les habitudes deviennent invincibles 
quand l'homiiie arrive à un âge avancé. 
Mais le canon grondait , mais on enten<- 
dait le fpacas de la guerre civile, et Char- 
ges X ne resta point sur son ?iége, il ne 
mêla point les cartes , et passa tout le 
temps sur le balcon , regardant Paris avec 
douleur. Je me promenais dans la coiu: 
avec quelques officiers tout le mercredi 
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soir ; je vis le. Roi re^'enir plus de vingt 
fois à son balcon . Les personnes qui se 
trouvaient avec moi firent la réflexion 
naturelle : On voit bien quil ri a pas le 

ê * 

cœur à Jouer. En efTet, il rentra dans son 
appartement plus tôt qu^à l'ordinaire, et 
nous salua même du haut de son biadcon. 
. Le jeudi soir , le premier gentilhomme 
de la chamlnre s'abstint pour cette fois 
d'annoncer au Roi que sa partie était 
arrangée. Le canon ne! grondait plus, 
le sang français avait cessé de couler, un 
nouveau président du conseil venait d' être 
nommé ; personne ne doutait au château 
que M . de Mortemart ne pât s'installer 
le lendemain à Thôtcl des affaires étran- 
gères comme ses prédécesâeiirs. Un 
arrangement paraissait assuré. Le Roi 
pouvait bii^n partager la confiance gé* 
nérale , et s'il ne l'avait pas lui-même , 
il devait la montrer pour l'inspirer à tout 
ceux qui T entouraient. Cependant le Roi 
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ïie s^assît devant une tabfe que pour avoir 
un maintien. Lorsque je pus considérer 
le tableau que m'offrait l'intérieur de cet 
appartement , je vis bien qu'on ne jouait 
pas , je n'aperçus pas de cartes €ntre les 
mains des personnes désignées. Le Roi 
causaitfort sârieusement avec M. de Mor- 
temart^ qui s'était penché pour l'écouter ; 
madame la duchesse de Berry parlait avec 
beaucoup de chaleur à M. de Luxembourg. 
M. le duc de^Diïras s'entretenait fort bas 
avec d'autres personnes. Voyant cette scè- 
ne, il ne me vint pas dans l'idée de trouver 
déplacé que le Roi fut assis à cette table , 
quoique les circonstances politiques m' eus- 
sent singulièrement disposé au blâme. 
Telle fut cette partie de wisk^ l'objet de 
tant de récriminations ; elle finit du reste 
plutôt que de coutume, et, au-bout de quel- 
ques minutes d'attente , je vis venir M. de 
Morlemart ; je l'arrêtai au passage. Nous 
nous rendîmes ensemble au bivouac des 
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gardes à pied, et puis dans Fappartement 
de M. de Cossé , que Ton avait cédé pour 
le moment à M. de Mortemart. M. de 
Gossé était, alors aux eaux de Piom- 
bières. . 



ly^^^S". 



M. de Mortemart ôta son brillant un^ 
fprme , passa une redingote bleue et chan-^ 
gea entièrement de tenue : « Décidément^ 
» me dit-il , malgré mes^ pressantes obsçr- 
» yations , Ton ne veut pas que je parte 
» avant le retour de M. de Girai'diB ; il 
» règne dans Paris une confusion épou-? 
» vantable ; le parti des gens sages désire 
» un airangement , mais celui de la gau- 
» che le repousse ; nous ignorons jusqu'à 
» présent lequel des deux estleplus puis? 
» sant, de sorte que j'ai besoin d'iêtre: 



V 
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3t éclairé à ce sujet par M. de Girai'din , 
y* qui a reçu mission de s'enquérir de la 
» situatimt des affaires , et de ramener les 
y» deûk négaciafteurs ; oti l'attend d*an 
» moment à l'autre : mettez-vous à cette 
» fenêtre , et vous m'avertirez lorsque 
» vous entendrez une voiture. » Je m'y 
plaçai^ ne doutant pas queM.de Girardin 
n'arrivât incessamment. Une heure se 
passa ainsi dansl'attente. M. de Mortemart 
soufitait encore plus dlmpatîence que de 
sa lÀigrame ; il m'apprit que plusieurs 
Qfficiers de là gài^de nationale devaient se 
trouver à là bamêre de Passi pour l'y 
recevoir à ^on arrivée, le protéger, le 
cotiduire cke^ M. Lâftlè , et puis à f Hô- 
lel-de-ViÏÈè ; îl aioutâ que les députés 
, n'avaient désigné pour la composition du 
noutéau ttiiînîstère que trois personnes : 
MM. 4e Mortemart, Casimir-Pérîer et 
Gérard, laissant toute Kbcrté pour le 
choix des autres, membres du conseiL 
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Noiis nous mîmes à faire des ministres ; 
ce ne serait pas le cas , dit M. de Morte- 
mart, de prendre clés hommes de la 
cour. Beaucoup de noms furent pronon- 
cés, je ne me les rappelle pas. 

Le temps se passait ; je revenais sans 
cesse à cette fenêtre donnant sur a pre- 
mière cour; M« de Mortemart paraissait 
consterné de. ces retards: dans cet inter- 
valle, M. de Mortemart me communiqua 
un ordre du jour de M. lé duc deRaguse. 
Le maréchal y disait qu'il ne fallait pàsre-- 
^rder la retraite sur Saint- Cloud comme 
le résultat d*ûne défaite , ni les disposi- 
tions qu'il faisait prendre comme les pré- 
liminaires d'une prochaine attaque contre 
Paris ; que des négociations étaient ou- 
vertes depuis le matin; que M. le duc de 
Moitemart , nommé premier mînisti-c ^ 
partait à l'instant pour Paris afin d'y met- 
tre la dernière main. Après avoir pris 
connaissance de cet ordre du jour, je priai 
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M. de Mortemart de me dire depuis 
combien de temps il se trouvait à Saint- 
Cloud , et comment il avait été nommé 
premier ministre ; voici le sens de sa nar- 
ration. 

« Je partais pour les eaux ; je me trou- 
vais déjà , hier mercredi , à deux heures 
de Neauphle, sur la route de^ Paris, lors^ 
que le trésorier de nia compagnie fit arrê- 
ter ma voiture, et m'apprit les événe- 
ments en m'ânnonçant que les gardes à 
pied étaient réunis à Saint-Cloud ; je fis 
monter cet officier avec moi. À Versailles, 
)e laissai mie$ chevaux pour prendre ceux 
de la poste ; mais le peuple ayant su que 
nous appartenions à la maison du roi, nous 
assaillit à coups de pierres ; ma calèche en 
fut couverte et mon domestique blessé. 
L'officier qui m'accompagnait a reçu un 
pavé sut" là cuisse ^ et moi-même j'ai été 
frappé dans le dos , mais au travers de la 
capote .Cependant un peloton de garde na- 



lionale est venu me dégager et m escorter 
jusqu'à la grille. £niin je suis arrivé à 
Saint-Cloud vers les dix heures du soir ; je 
désirais voir le roi pour l'instruire de la 
situation de Versailles ; mais , comme il 
allait se coucher, il m'a fait dire qu'il me 
recevrait aujourd'h^ bon matia; j'ai dé- 
péché dansla nuit mon domestique à Paris 
pour aller prendre mes uniformes ; je n'en 

avais pas emporté, puisque je me rendais 
aux eaux. Apeine le jour avait paruce ma- 
tin que beaucoup de gens de la cour sont 
venus me parler pour m' exciter à me ren- 
dre chez le Roi, et à lui faire sentir le dan- 
ger de la position où «lous nous trouvons. 
Le Rpi,peut-etre mal instruit, s'était refusé 
à croire à* la gravité du mal; je me suis 
rendu chez lui vers les six heures ce ma- 
tin (jeudi), jeTai entretenu de ce que j'a- 
vais vu à Versailles , de ce que je savais 
de Paris , en le suppliant , au nom de son 
propre intérêt , de prendre quelque nou- 



58 

velle mesure , car je croyais le trône for- 
iement compromis. Le Roi m'a répondu 
eh me caressant de la main : « Vous êtes 
un honnête et loyal serviteur, je sais vous 
apprécier ce que vous valez ; mais vous 
êtes encore jeune ; né dans la révolution , 
vous voyez les choses d'après les nou- 
velles idées, et le moindre bruit vous 
étonne ; quant à moi, je n'ai point oublié 
comment les événements se sont passés 
il y a quarante ans; je ne veux pas, comme 
mon frère , monter en charrette , je veux 
monter à cheval. — Je crois, Sire , que le 
moment n'est pas éloigné où vous serez 
obligé d*y monter. ♦- Nous verrons , nous 
verrons. » Ei\ même temps il m'a congé- 
dié(i). 



(j) Voici »ur quoi s'appuyait la mallieureiise con- 
fiance du Roi ; une heure avant son entrevue av^c 
M. de Mortemarty le jeudi très-grand matin, il avait 
reçu une dépêche dans laquelle M. de Polignac an* 



1 



>) J^ai rejoint ma compagnie et. y suh 
resté^ constamment , envoyant des déta- 
chements sur tous les points où l'on énde-^ 
mandait. Vers les trois heures après midi. 
Ton m'a fait appeler de la part du prince 
de Polignac > que j'ai été fort étonné de 
Toir à Saint-Glôud. M. de Polignac m'a 
appriâ que, M. de Sémonville et M. de 
VîtroHes étaient v«m$ comme concilia- 
teurs, aimaient que la composition 
d'un nouveau ministère, dont M. de 
Mortemsot serait le chef, pourrait amener 
un arrangement. « En conséquence ,m'a- 
t-il dit y le Roi est décidé à vous nom- 
mer chef d'un nouveau cabinet. VeuillesB 



noiiçait que Ja biit «*éttnt bieo t>tMée; que les Pa- 
risiens manquaMiit de poudre (ce qui était vrai), et 
qu'il avait tout lieu d*espérer de pouvoir dompter la 
rébellion , et que d'ailleurs les chefs du parti libéral 
avaient fait plusieurs tentatives pour entrer en ac- 
commodement. 
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bien Jaî dîre , ai-je répondu , qiie je dé- 
fendrai Sa Majesté à la télé de ma icom- 
pagnie jusqu*àla dernière goutte de mon 
sang, mais que je ne veux me mêler d'au- 
cune affaire politique, et encore moins 
de celle-ci que de toute autre. » 

» En disant ces mots je l'ai quitté , et , 
Sans perdre un instant , j'ai pris le chemin 
de la porte jaune ^ qui ferme T extrémité 
du Trocadero. On annonçait que les in- 
surges Toulaient l'attaquer ; une partie de 
ma compagnie s'y frouvait déjà pour la 
défendre ; je voulais partager les périls de 
■ mes gardes , et en même temps me sous- 
traire aux sollicitations de M. de Poli- 
gnac. Je n'avais pas encore atteint la porte 
jaune , que je mè suis entendu appeler par 
plusieurs valets de pied et un maréchal- 
des-logis du palais. Ils couraient après 
moi depuis long-temps; ils m'ont intimé 
l'ordre très-impératif de la part du Koi de 
me rendre incontinent auprès de sa pcr- 
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sonne : f ai obéis en gémissant Le Roi 
Hi-a paru tout autre, non pas de pltysiono- 
mie , car elle n'a cessé d'être fort calme » 
mais de sentinient. « Yous avic^ raison / 
m'a-t-*il dit : la position est plus difficile 
que je ne le pensais ce matin ; on croit 
qu un ministère dont vous seriez le chef 
pourrait tout arranger ; je vous ai nommé. 
. — Je nç me crois pas capable , Sire , de 
remplir vos vues ; je prie Sa Majesté de 
ehoisir une autre personne. » 

» Le Rôi n'a pas accepté mon refus : 

j'ai insisté pendant un quart d'heure; alors 

Je Roi a tiré de sa poche un papier. 

« Voilà , a-t-il dit, votre nonaination, con- 



tresignéepar M. Chantelauze; dès ce mo- 
ment vous êtes ministre des aff^'res étran- 
gères et président du conseil. » J'ai refusé 
de prendi^e ce papier ; le Roi m'a pressé 
en s'approchant de moi pour me mettre 
la nomination dans la niain ; je me sais 
reculé à plusieurs reprises , tellement que 
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je touchais la tapisserie. Le Roï me sui- 
vait toujours : me voyant réellement au 
pied du mur et tenant constamment les 
bras collés près du corps , il m'a passé le 
papièr«dans ma ceinture d'officier-général; 
je Ten ai retiré brusquement pour le 
rendre. <c Vous refusez donc. Monsieur, 
me dit le Roi , de sauver ma couronne et 
la tête de mes ministres ! — Je ne puis 
n ré^ster à de telles pétroles , je garde ma 
» nomination. Que Sa Majesté n'oubUt 
» jamais ce que j*ai l'honneur de lui dire : 
» si je réussis à rétablir dans Paris l'auto- 
» rite royale, ce ne pourra être qu'au 
» prix des plus pénibles concessions,, ar- 
» rachées j^r la nécessité. Nul doute qu^on 
» me rendra responsable des suites qu'el- 
» les pourront avoir. Si j'échoue dans ma 
» négociation , je ne serai pas moins à 
, » plaindre , et trop heureux si l'on ne dît 
» pas que j'ai trahi! Voilà comment je 
» me trouve revêtu de cette dignité de 
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» premier ministre ordinairement si cn- 



■viée. *> 




Nôu$ attendîmes encore bien long-temps 
après que M. de Mortemart eut t^*miné sa 
narration. Enfin , vers les deux heures et 
demie du matin , l'on frappa rudement à 
la porte de l'appartement : nous ouvrîmes. 
Parurent M. de YitroUedet M.d'Argout; 
ce dernier avait remplacé M. de Sëmôn* 
ville que la fatigue de plusieurs vojages 
mettait hors d*ëtat de marcher. Ces 
messieurs venaient chercher M. de Moi^- 
temart , en disant qu'il n'y avait pas un 
moment à perdre. Je me reth*ai pour les 
laisser seuls avec M. le duc ; leur conver- 
sation dura trois quarts d'heure. M. de 
Mortemart se rendît chez le Roi avec M.de 
VitroUes. Pendant ces allées et venues, 
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le jour commençait à poindre (vendredi 
3o juillet). M. de Mortemart revint tout 
haletant ,^et me dit : il s'agit de se mettre 
à l'ouvrage; trouvez de Tencre et du 
papier. Je fus en chercher chez M. 3e 
Damas. Je pris dans le cahinet ou je tra-? 
vaillais ordinairement, plusieurs* cahiers 
de grand papier empreint du médaillon 
royah J*établis notre chancellerie au milieu 
de la salle à manger fie M. de Cosse, sur 
une table ronde qui servait à déposer les 
plats. MM. d'Argoutetde VitroUcs s'assî- 
ireiit auprès de moi en me répétant qu'il n'y 
avait pas un moment à perdre. M. de 

Vitrolles avait amené un grand jeune 
homme,.M. Langsdorf, îjuî s'offiitpour 

m' aider ; il faisait déjà assez jour, et l'on . 
pouvait écrire sans flambeau. 

M. d'Argout më dicta la formule de 
plusieurs ordonnance^, car il avait été re- 
connu de nécessité absolue que le nou- 
veau président du conseil fût porteur en 
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airivant à Paris des ordonnances princi- 
pales. On décida d*en faire six ; elles 
avaient pour objet : i® le retrait des or- 
donnances du 25; 2® le rétabUssement de 
la garde nationale de Paris ; 3** la nomi- 
nation du inarédial Maison au comman- 
dement de cette garde; 4* ^^ nomination 
de M. Casimir Périer comme ministre des 
finances ; S*" celle de M. le général Gérard 
comnjie ministre de la guerre ; 6* celle re- 
lative, à l'ouverture des chambres. 

M. de Mortemart s'était rendu une 
:seconde fois chez le Roi. Pendant que 
j'écrivais, MM. d'Argout et de .Vitrolles 
«demandèrent du pain ; on leur apporta des 
cuisines une grosse miche ronde et une 
bouteille de vin comme à des maçons. Us 
se jetèrent sur ce pain et le dévorèrent. 
De temps à*^tre M. de Vitrolles s'appro- 
chait de moi pour examiner s'il ne se glis- 
sait pas quelque faute dans la rédaction, 

et à la première vue il en aperçut une bien 

5 
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les ordonnances chez le Roi, où il resta eh-* 
core une demi-heure. Dans cet intervalle, 
parut au milieu de la salle le prince de 
Polign^c ; il portait Funiforme d'aide-de- 
camp du Roi, habit bleu, passe-poil ama- 
rante et les épaulettes demaréchal-de- 
canip. U se mit à causer avec M. le duc 
de Maillé. Sa physionomie paraissait forl 
calme. 

Le duc de Mortemart reparut avec les 
ordonnances signées par le Roi; il me les 
remit en me disant : « Je vous les confie. >> 
Après *avoir* examiné pendant quelques 
instants la signature du Roi , je les pliai , 
les mis dans la poche de côté de ma veste, 
et je les y fixai avec une épingle, de peur 
qu^elles ne glissassent. M. deMortemart 
garda par-rdevers lui l'ordonnance ^jui le 

nommait ministre des affaires étrangères. 
Dans ce moment, M. de Polignac s'ap- 
prqchadeM: d|||Iortemart, et, le pre- 
nant par le coqto, il l'emmena dans 
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\at galerie couverte qui tourne autour de 
la salle à manger de M. de Cosse. Us 
causèrent ensemble quelques moments. 
Je m'approchai d'eux pour annoncer à 
M. de Mortemart que sa calèche venait 
d'arriver au^pîed de T escalier. J'entendis 
M. de Polîgnac, dîrç en tournant ses re- 
gards vers Paris, cette phrase remarquable : 
a Quel malheur que mon ëpée se soit brisée 
dans mes mains! Si j'avais réussi, j'éta- 
blissais la charte sur des bases indestruc- 
tibles. » 

J'entendis ces mots assez confusément, 
quoique j'eusse fort bien saisi sa pensée ; 
maïs , ct)mme ils avaient piqué ma curio- 
site , je priai M. de Mortçmart de me les 
redire ; M. de Mortemart , s' écartant avec 
moi dans un angle de Tappartement, 
m'en rapporta l'expression littérale : ce 
sont des mots tracés avec un fer rouge et 
qui ne s'effacent jamais de la mémoire ; 
au reste , je suis dans l'intime conviction. 
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que M. de Solignac était de bonne foi 
On sait que le gouYemement représen- 
tatif était sa monoinaiiîe. 



o/<^v 




Enfin , nous quittâmes Tappartement 
de M. de Cos^é ( sept heures du matin , 
Tendre£3o juillet). Nous montâmes dans 
la calèche de M^ de Mortemart, lui, 
M. d' Argont , M, Langsdorff et moi : M. de 
Vitrolles resta à Saint-GIoud ; nous des- 
cendîmes rapidemaiit la rampe et arri- 
vâmes à la porte du bois de Boulogne > 
gardée par xsn fort détachement de la 
garde royale , qui y depuis le matin , ti- 
Taillaît dans le bois avec les Parisiens. 
Je n'ai jamais tu des soldats et des ofd- 
oers aussi animés que^ceux de cette com- 
pagnie (i) ; ils ne voulaient pas nous ou- 



■ I !■ 



(i) M. le capitaiius Plard ooniBandatt cette eom- 
pagnie de voltigeurs dû 6* ré^ment d'infanterie de 
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vrir^la grille; nous insistions viveqient ; 

il «'attroupa beaucoup de inonde autour 



la garde royale; il sut contenir ks Parisiens tonte la 
journée. 

* f(9 ne puis passer sont «le«ce «m imdept qui eut 
liçu à cette porte d^ Boulogne , 4 bieoreç i^rès aoire 
départ ; {e le mentionne dans le seul but de montrer 
à quel degré d'exaltation la politique peut porler 
la tête des Jeones gens. Ten l4s nUK', le vendredi, 
se présenta au poste commandé per H^ Piirdt ufi 
élève de TEcoIe de droit ; il annonça que le bois de 
Boulogne regorgeait de Paiisiens qui allaient fondre 
em niasse sur k g|rde : eh bien ! qu'ils viennent, noua 
les veceiirti^! dir^m les iK>)tîgçBra. Cet étiidient ae 
mêla parmi les soldats , leur adressa des exhortations 
patriotiques; il employait tous les raisonnements 
qu'il lisait chaque joior dans les feuilles libérales , 
pour engager ces militaires à ne pas recevoir à coups 
de fusil les Parisiens , ses compagnons; un vieux ser- 
gent lui fit cette répcmse remarquable : « Jeunehomme, 
vos coq^pagnons se battent pour des idées ^ et nous 
pour nos devoirs. » Malgré finvitation qu*on lui 
lai&ait de se retirer, l'étudiant restait collé après les 
soldats; il s*enflammait extrêmement en parlant, la 
(Valeur du jour le mettiût dans une sorte de délire i 
« Eh bien ! dit^l aux voltigeurs , puisque je ae puis , 
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de nous » et Ton nous assura unanime- 

« 

ment que nous ne pourrions pas faire 
cent pas dans le bois sans être criblés de 
balles. Parmi les personnes qui nous re- 
gardaient passer se trouvait M. de Lour- 
doueix : j'ignore s'il était porteur de quel- 
ques notifications politiques. Nous primes 
le parti de suivre en dehors les murs de 
clôture I et nous parvînmes ainsi jusqu'au 
chemin de Versailles. Nous y rencon- 
trâmes une assez grande quantité d'hom- 
mes, d'ouvriers tenant de Sèvres; les 
uns armés de fusib , de sabres , et les au- 



YQus empêcher de combattre vos frères, et qu'il, 
vous &atjdu sang, je vais yous doqneit le miea. », £a 
disant ces mots , il tire de sa poche un couteau, et 
8*en frappe deux fois , nfois d'une main tellement maL 
assurée , qu'il ne se fit que de très^légères blessures. 
Cependant, son sang coula sur ses. habita ; le com- 
mandant du poste le fit conduire chez un pharma- 
cien de Boulogne , où on Je soigna ; le soir même il 
put regagner Paris. Cette scène ne fit aucuae sensation 
sur l'esprit des soldats. 
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t)res de bâtons. Notre voiture attira leur 
attention, et nous comprîmes que nous 

ne pourrions plus la garder ; nous en des- 
cendîmes tous quatre , ainsi que le valet 
de chambre de M. de Mortemàrt , ha- 
billé en veste ronde ; nous nous séparâmes^ 
des deux côtés de la route, et nous primes 
rang dans les files de ces hommes allant 
à Paris. J'ôtai ma veste et ma cravate 
pour mieux me déguiser ; M. Lansgdorff 
et le chasseur en firent autant ; M. de 
Mortemàrt garda sa redingote et M. d'Ar- 
goût son frac noir : ce dernier portait 
une énorme canne. 

I^ous cheminâmes ainsi jûlencieuse- 
ment jusqu'à une petite allée qui conduit 
à Auteuil , et à l'entrée de laquelle se 
trouve l'habitation de M. Palamède de 
Forbin-Janson , beau-fi:ère de M. de 
Mortemàrt ; nous y entrâmes afin de dé- 
router ceux qui nous auraient observé de 
trop près. D'ailleurs M. de Mortemàrt 
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tenait beaucoup à voir M. de Janson y, 
qui , étant venu la veille au soir à Saînt- 
Cloud, avait été envoyé à Paris v^rs 
M. Latitte. Noua demeurâmes diez lui au 
moin^ une demi-heure;' dans ce moment 
je pris la liberté d*ouvrir un avis ; je dis : 
« L'on sait depuis hier que M. de Mor- 
temart doit rentrer dans Paris par la bar- 
rière de Passy , puisque des officiers de 
la garde nati^^nale Ty attendent pour Tes- 
COTter; mais ne pourrait-il pas arriver 
que leparl^ quineveut pas d'arrangement 
ne tentât un guet-apens sur ^. de Mor- 
temart , afin de rompre parle fait les né- 
gociation»? Je propose donc d'çvitcr la 
barrière de Passy'^ et de rentrer dans 
Paris par le pont de Grenelle. » Cet avis 
fut adopté. Nous nous remîmes enroule; 
M. de Foit)in voulut accompagner son 
beau-frère. Nous franchîmes les barri- 
cades qui fermaient le pont de Grenelle, 
et nous rencontrâmes M. le général Tro- 
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melta , qui causa un instant a^ec M. de 
MortemarCsur la situation de Paris. Nous 
anivâm^é^ sans encombre sur la plaee des 
Invalides; en rasant les fossés de Thôtél , 
nous vîmes rangés le long des pièces de 
canon les soldats invalides Vils nous con^ 
sidérèrent en silence avec des jw% in- 
quiets ; on les aurait pris pour des ombres 
regardant les pas^ts du haut des murs 
d'un cimetière, ia porte de Th^el était 
barricadée : on avait brisé en mille pièces 
Yénùnaae fleur de lys formant la prin- 
cipale décoration de la fontaine qui se 
trouve au milieu de la place. Nous arri- 
vâmes au pmA Louis XVI par le quai ; 
il faisait Irès-diand. Le soleil , à demi- 
vc»lé, jetait une clarté verdâtre comme 
dans un jour d'^lipse. Nous conunen- 
çâmes à rencontrer du monde ; nous 

vîmes plu^eurs peronnes de hotre con- 

> 

tiâôssance , qui nous regardèrent sans nous 
parler. La terreur semblait peinte sur leurs 
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visages. Le souvenir des horreurs de 9? 
vînt frapper mes esprits et me représen- 
tait notre position beaucoup plus péril- 
leuse qu'elle ne Fêtait réellement; il me 
semblait que chacun lisait sur mon front 
que je portais dans mes podhes des or- 
donnances signées par Charles X. Au mi- 
lieu du pont Louis XVI, M. de Mortemart 
fut accosté par M. M colonel Charles 
d'Hautefeuille , qui le retint suï* le trottoir 
quelques minutes. Le premier dl'apeau 
tricolore qui apparut à mes regards fut 
celui que Ton avait planté sur le motiu- - 
ment élevé à la mémoire de Louis XVL 
Au moment où nous traversions la place, 
deux brancards chargés de blessés pas-/ 
sèrent à côté de nous en se dirigeant vers 
lliôpital du Gros-Caillou; le sang coulait 
encore des plaies sur le pavé. 

Nous entrâmes dans la rue Royale ; 
les portes et les fenêtres de toutes les mai- 
sons étaient fermées. (Huit heures et demie 
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du matin); on n'apercevait, ni chevaux, 

ni voitures et presque pas d'habitants. 
« Quel calme ï » dis-je à M. deMortemart. 
« C'est le calme de la force , » me ré- 
pondit-il ; ce mot plein de profondeur 
me.^appa dans une pareille circonstance. 
En arrivant à la Madeleine , nous aper- 
çûmes, un drapeau tricolore sur le fronton 
de l'église. Lorsque je traversais là rue 
Saint-Htohoré , je vis des deux côtés au 
moins huit ou dix barricades; en arrivant 
sur lés Boulevards, un spectacle nouveau 
vint augmenter notre étonnement ; tous 

les arbres du côté gauche se trouvaient 

« 

abattus et jetés en travers de la chaussée , 
de manière à former des barricades ad- 
mirables. Nousles franchîmes pour gagner 
la rue Godot. M. d'Argout avait décidé* 
M. de Mortemart à se rendre chez M. La- 
fitte avant d aller à THôtel-de-Ville ; en 
passant près lame Duphot, j'aperçus une 
affiche placardée fraîchement et autour de 
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laquelle s^attroupait déjà beaucoup de 
mcHtde ; elle était signée Lafayette ; le 
général y annonçait qu^il prenait le com- 
mandement de la garde nationalede Paris: 
ceci me parut un f&cheux présage. 

Après plusieui^ détours» nousparrinjiie& 
à la rue des Mafhuiins ; partoutnous trou- 
viona les portes <A les fenébre» fermées , 
ce qui donnait à la idlle un aspect étrange. 
Après avoir parcouru le tiers de lafrue des 
Mathurins > nous nous trouvâmes en face 
d'un petit groiq[>e de personnes dont la 
mise différait totalement de celle des 
hommes au milieu desquels taous mar- 
chions ; )f rcconnusaussitôl dânace jgroupe 
M* le capitaine Christian Dumas, avec son 
père le général Mathieu Dumas, et M. Bé- 
rard; son beau-père ; )e fus à lui ; en même 
temps M.d'Argout ayant reconnu M* Bé- 
rard , lui présenta M. le duc deMortcmart. 
A ce nom M. Bérard s'empara de M. le 
duc avec beaucoup de chaleur, etltù dit: 
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te Où allez-vous ? — Chez M. I^fittc. — 
Chez M . Lafitte ! » El renlraJnant il le fit 
entrer dans sa maison, vis-à-vis de laquelle 
nopsiioiistrouvionsprécisément(ii. ai), t^ 
Apeinc étions-nous entrésdans la cour , 
que M. Be'rard dit à M. le duc : « U ne faut 
pas aller chez M. Lafitle ; il y va de la 
sûreté de votre personne ; au reste, vous 
venez pour traiter d un accommodement , 
eh bien! c'est trop tard. » Ce mot me fit 
frissonner ^ il me semblait que je sentais 
battre sous ma main la dernière pulsation 
dé Ja monarchie; au reste, M. Be'rard pro- 
nonça ce terrible mot avec une douleur 
trèâr-marquée ; le visage de M. le général 
Mathieu Dunaas portait l'empreinte du 
chagrin; et, quoique l'opposition dontces 
deux députés faisaient partie , triomphât 
d'une manière éclatante, cependant on 
voyait clairement qu'ib déploraient cette 
. victoi]3e. Sans doute ils prévoyaient ce 
apjHéilt, allait coûter à la patrie ! 
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Nous resiâmes quelques instants dans 
la bibliothè(}ue.' M. Christian Dumas me 
<lit en particulier : « Il est bien heureux 
que nous ayons rencontré M. de Morte^ 
mart; un rassemblement assez considé- 
rable l'attend devant la maison de M. La- 
litte, où il est annoncé; on veut lui faire un 
mauvais parti et rompre ainsi tout projet 
d'arrangement.*» J*appris un peu plu3 
tard d'une source assez certaine , que ce 
rassemblement avait pour chefs des per- 
sonnes érainentes qui annonçaient haute- 
ment l'intention de livrer à la fiireur po- 
pulaire M. de Mortemart comme pair de 
France, en expiation de la mort du ma- 
réchal Ney, condamné par la chambre des 
pairs. On leur fit observer que M. de 
Mortemart n'avait pas figuré dans le pro- 
cès du maréchal Ney , attendu qu'il était 
trop jeune pour siéger à la chambre des 
pairs ; ces personnes n'en persistèrent pas 
moins dans leurrésolutioh , malgré les 
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vives représentations de M. Lafittc, qui dé- 
sapprouvait très^fort un semblable dessein. 
Pendant que je causais avec M. Chris- 
tian Duitias ; son beau-père> M. Bérard , 
démontraitavec beaucoup de feu les fautes 
commises en si peu de jours , et le retard 
que Ton avait mis à entrer en négociations. 
Il nous apprit qu'il sortait de chez M. La- 
jfittCi où s'étaient réunis un assez grand 
nombre de députés ; que cette assemblée 
dont faisait pa^rtie M. Casimir Périer et ses 
frèresyse montrait assez disposée enfaveiir 
de la légitimité , bien différent^ de celle 
de lHôtel- de -Ville, où MM. Lafayette, 
Lobau, Mauguin, Odilon-Barrot et Puy- 

raveau, avaient fornfié une espèce de 
gouvernement provisoire , dont tous les 
actes tendaient à l'établis^ment de la 
république. M. Bérard finit par annoncer 
que les dépu tésréunis chez M. Lafitte 
avaient décidé de se rassembler au palais 
du corps l^slatif, et de s'y constituer 

6 
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pour former un conlrc-poids au parti 
républicain, dont ils ne voulaient pas 
M. Berard exprimait son opinion , à cet- 
égard , en termes fort énergiques. 






Majgré la phrase terrible: Oesttrop tard, 
de M. Bérard , M* de Mortemart ne s'ça 
montra pas moins décidé à tenter tous les 
moyens pour accomplir sa mission. Nous 
sortîmes de ehez le député de Seîne-et- 
Oise au bout d'une heure environ; nous 
nous arrêtâmes devant k porte quelques 
instants pour nous concerter sur ce qu'il 
y avait à faire : Taffluence avait augmenté^ 
nous ne pouvions dire une parole sans 
être entendus des voisins. Je pressai lés 
. ordonnances royales contre ma poitrine^ 
craignant qu'elles ne tombassent de mîi 
poche. Dans ce moment je commis une 
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bévue qui pouvait avoir des conséquences 
graves ; je dis à M. de Morlemart en éle- 
vant la voix : « Eh bien ! que faisons-nous 
ici ? me renvoyez-vous à Saînt-Cloud pour 
les informer de ce quî se passe ? — En en- 
tendant cette phrase, M. d'Argoutme re- 
garda d'un air furieux; « mais, Monsieur, 
me dit-il en se renversant en arrière, 
vous voulez donc nous faire massacrer? » 
Je sentis^ ma faute et ne soufflai mot. 
Quelques-uns de nos Voisins nous regar- 
dèrent avec étonnement, sans nous rien . 
dire cependant. Après être restés immo- 
biles plusieurs minutes comme des termes 
pour laisser passer le fâcheux effet de mes 
paroles, nous continuées à cheminer 
dans la rue des Mathurins. Enfin, ayant 
sauté unç douzaine* de barricades, nous 
arrivâmes dans la rue du Mont-Blanc; là 
foule y était plus considérable et plus me- 
naçante. Ces Messieurs s'arrêtèrent et dé- 
cidèrent de se séparer, attendu que nous' 
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attirions trop Tattention publique en mar- 
chant tous les six réunis. M. de Mortemart 
me prit les ordonnances et me commanda 
de le quitter,, ainsi qu'à son beau-frère et 
au valet de chambre. Il me prescrivit de . 
me rendre à sa demeure, rue'de Bourbon, 
de n'en point bougçr pour y être cons- 
tamment à sa disposition : Je vais porter 
les ordonnances à l'Hôtel-de- Ville si je 
puis y arriver. « Prenez garde, lui répon- 
dis-je, de vous faire écharper. » Il éleva 
les mains vers le ciel comme quelqu'un 
qui a déjà fait le sacrifice de sa vie ; je me* 
séparai avec beaucoup de peine de ces 
Messieurs ; je suis sûr que M. d'Argout ne 
jutpas fâché de se voir débarrassé de moi. 
Je gagnai les Bains chinois, et je suivis 
ensuite les boulevards jusqu'à la me de 
Richelieu, Le spo/ctacle qui me frappait le 
plus , c'était de voir toutes les maisons fer- 
mées comme au milieu de la nuit. Ma pre- 
mière pensée fut d'aller tranquilliser ma 
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famille sur mon compte; j'avais à marcher 
bien long-temps pourarriver rue Madame; 
en traversant la. rue Saînt-Honoré pour 
entrer dans celle du Coq , j*aperçus une 
de ces énonnes diligences de Lafitte et 
Caillard, renversée sur le côté et for- 
mant à elle seule une excellente barrière. 
Je trouvai la grille du Louvre fermée et dé- 
fendue par des gardes nationaux; je m^é- 
chappai au travers du tourniquet de lame 
de la Bibliothèque ; je sortis par lé guichet 
du Musée et parvins jusqu'au pont des 
Arts ; il n'y existaitplus de bureau de péage. 
Je ne pus m'empêcher de frissonner en 
voyant Je péristyle de l'Institut criblé de 
balles et de boulets. Dans ma longue 
course ^ je n*aperçus pas une seule petite 
rue qui ne fût coupée par plusieurs bar- 
ricades. . . 

Je frappai en tremblant à ma porte ; je 
trouvai ma femme dans un état pitoyable ; 
on lui avait dît la veille que Ton venait de 
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massacrer à Saint-Cloud toutes lés per- 
sonnes qui entouraient la famille royale ; 
depuis ce moment elle n'avait cessé de 
pleurer. Après être resté s^ez de temps 
pour la rassurer , je me hâtai de me rendre 
à rhôtcl Mortémart pour y attendre les 
ordres du duc. ^e pris par la rue Cassette 
et coupai le faubourg Saînt-Germato» en 
biais. Eh traversant la rue du Bac , je me 
trouvai au milieu d'une alerte causée par 

larrivée d'une bande considérable d'in- 

■ 

surgés venant de la rue de Sèvres. Ces 
giens traînaient une pièce de canon stw 
Fa vant- train duquel ils avaient attaché 

deux malheureux artilleurs de la^rde; les 
vainqueurs criaient vivelar^ublique ! ils 
étaient dans un désordre efiro jablc » pres- 
que nus et couverts de sang ; ils mena-- 
çaîent grossièrement les gens qui les re- 
gardaient passer. Les deux artilleurs, fort 
pâles et meurtris à différtnts endroits, 
paraissaient des victimes que Ton mène 
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au sacrifice: c'estj^ scène la pluf hideuse 
qui ait frappé mes regards dans cette ré- 
volution. Un élève de l'école polytechni- 
que conduisait cette l>ande , il ne mêlait 
pas sa voix aux vociférations de ces étran- 
ges soldats f il se tenait sérieux et impas- 
sible sur son grand cheval bai. 

J'arrivai à Fhôtel Mortemart Le con- 
cierge, fort effinayé, me dit que des troupes 
de dix etde quinze hommes étaient venues 
demander son maîti^e à plusieurs reprises ; 
ils paraissaient fort mal intentionnés et 
Élisaient mine de vouloir fouiller Thôtel. 
Je recommandai au concierge de dire à 
tout le monde que M, le ifcic n'était 
point à Paris. Je montai dans les appar- 
tements et j*y trouvai M. le marquis de 
Rougé^ cousin-germain de M. de Morte- 
mart. Des fenêtres du salon qui donnent 
sur le quai d'Orçay , nous vîmes défiler 
pendant trois heures des colonnes de Pa- 
risiens poussant tous les mêmes cris, P^içe 
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lar^mbKtjue.Ces bataillons se dirigeaient 
versSaînt-Cloud : chacun d'eux avait pour 
connimandantup ëlèye de TEcole polytech- 
nique à cheval, et quiallaient fréquemment 
delà tête à la queue pour faire régner l'or- 
dre dans la colonne, et, chose remarqua^ 
ble ! ces gens obéissaient comme des mou- 
tons à un jeune homme de i8 à 20 ans. 
J'attendis M. de M ortemart jusqu'à sept 
heures du soir ; je rentrai chez moi en 
amenant le. valet de chambre du duc pOur 
qu'il sût bien ma demeure dans le cas on 
M, de Mortemart aurait besoin de mes ser- 
vices. Rentré chez moi, maïs ne pouvant 
tenir en place, j'allai courir les nouvelles ; 
j'appris que la déchéance du roi avait été 
prononcée à rHôtel-de-Villc. Alors me 
revint à l'esprit la phrase que M. de Vitrol* 
les m'avait adressée au sujet delà cession 
des droits du Roi , ce jour même à Saipt^ 
Cloud. • '• ^ 
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Voîcî comment, tfaprès ce que j'appris, 
M. de Mortemart employa les instants de 
cette journée du vendredi depuis notre 
séparation ; il se dirigea vers le Pont- 
Neufpour gagner ensuite le Luxembourg, 
où il savait être attendu par M. de Semon- 
ville et quelques pairs ; Tentretien qu'il 
venait d'avoir avecM. Bérard lui fit aban- 
donner le dessein de se rendre à FHôtel-de- 
Ville , comme il en avait formé le projet 
en parlant de Saint-Cloud ; il passa diffi- 
cilement le Pont-Neuf, prit la rue Dau- 
pfaine et arriva au Luxembourg. Dans ce 
trajet il rencontra plusiers députés, notam- 
ment M. Lêpellctîer-d'Aulnay ; il leur an- 
nonça qu'il venait d'arriver à Paris avec 
des pouvoirs du Roi, qu'il allait les signi^ 
fier d'abord au Luxembourg , puis à l'Hô- 
tel-de-Yille et ensuite à la chambre des 



90 
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députés. Il les pria dç rassembler le plus^ 
possible de leurs collègues. M. Bcrard ayait 
également promis, de son côté , qu*il s'y 
rendrait a^ec M. Mathieu Dumas et les dé- 
putés qu*il pourrait ircruter. II. de Semon- 
ville, prévenu de Tarrivée de M. de Morte- 
mart , avait réuni vingt et quelques pairs : 
MM. Les duc de Çoigoy , Massa, de ^al- 

my , de Tarente , de Broglie , de Gioiseul, 
de la Roche- Àymon , le maréchal Maison, 

MM. Fabre de Laude, Dreux-Brezé, Lou- 

vois , Rougé , CoUin de Sussy , d' Ausson- 

ville, d*Imecourt, d'Houdetot, Pasquier^ 

Pastoret , Mole y Donatien de Sesmaisons^ 

Germini et Glandeve?. Ce dernier avait 

donné au duc de Raguse, le mercredi soir,. 

le conseil de faire arrêter le prince de 

PoUgnac et kd autï^es ministres et de les^ 

faire conduire s^u donjon de Vincennes^ 

de publier le retrait dca ordonnances, etc. : 

le duc de Ragusc s'y refusa. 

MiVI. Les pairs furent unanimes sur ce 
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point, qu'il serait opportun queM. deMor- 

temart s'établît en petinanence an Luxem- 
bourg : il leur annonça que son projet était 
d'aller porter ïe£^ ordonnances royales à 
rHôtel-de*Vllle , et les supplia de Taidcr 
de leurs conseils pour remplir cette mis- 
sion avec quelque succès. La majeure 
partie des Pairs, et principalement M. Cd- 
Un de Sussy , déclarèrent qu'ils regardaient 
comme impossible qu'il pût aller lui-même 
à rHôtel-de-Ville notifier les ordonnan- 
ces, que sa qualité d'envoyé dcObarleslC 
non seulement le placerait vis-à-vis le peu- 
ple dans la position la plus périlleuse, 
mais encore ferait échouer toute espèce 
de négociation. M- Ck)llin de Sussy s'of- 
frit pour porter les ordonnances royales 
à M. de Lafayette. M. de Mortemart, ne 
voulant pas se dessaisir des autographes, 
en remit des copies certifiées ; mais M. de 
Sussy fit observer que ces copies seraient 
insuffisantes, et que si, contre toute attente, 
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M. de Lafayette et les autres chefs rëunTs 

à THôtel-de- Ville consentaient à traiter , 
ce ne serait que sur le vu des pièces ori- 
ginales. M. de Morteniart, vaincu par ces 
raisons , les remit et supplia M. de Sussy 
d'en retirer un reçu très-circonstancié. 
M. Collin de Sussy se rendit d'abord au 
Palais-Bourbon, où il laissa une copie 
certifiée des ordonnances royales; il fut 
chargé de dire à MM. les députés , que 
le Roi désirait ardemment un arrange- 
ment, qu'il avait ordonné à ses troupes de 
s'abstenir de toute espèce d'hostilité et 
renvoyé M. de Polignac, ainsi que les au- 
tres ministres, dont les pouvoirs étaient 
absolument révoqués. M. de Sussy putrein- 
plir sans obstacle sa mission auprès de 
MM. les députés » puis il partit pour THÔ- 
tel-de-Ville. 

M. de Mortemart ne se rendit pas luî- 
jnéme à la chambre des députés, jugeant 
convenable de rester en permanence aa 
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Luxembourg, pour qu'on pût le trourcr 
4ans tous les moments; puis il tenait à s*y 
livrer d'une manière patente à des actes 
d^ administration. M. de Sëmonville mita 
sa disposition tous les secrétaires de la 
cbambre. M. de Mortemjart envoya chez 
M. Sauvo , directeur du, Moniteur*, pour 
lui intimer Tordre 4e publier les ordon- 
nances dans le plus court délai, et en demi- 
feuille. M. Sauvo fit répondre qu'il ne lé 
pouvait pas, attendu que sçs t)ureaux 
étaient envahis et gardés par des gens 
armé3, venus au nom de la commission 
de l'Hôtel-de-Ville pour l'empêcher de 
publier au^n acte émanant de Tautorité 
royale. M. de Mortemart envoya chez plu- 
sieurs autres journaux et même chez des 
imprimeurs particuliers, principalement 
chez M. Didot, imprimeur de la chambre 
des pairs. Il trouva partout un refus obs- 
tiné , inspiré par la crainte de voir briser 
les presses. 
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M. de Mortemart se mît en rapport avec 

le corps diplomatique (i). Il essaya d'or- 
ganiser des ateliers d^urgence pom* donner 
du travail au peuple , mais les éléments 
lui manquèrent. Il eut la douceur de réussir 
dans une autre tentative, hélas sasatistfec- 
tionfîit *de courte durée. Quoiqu^l n*eât 
pas reçu les pouvoirs nécessaires, il leva 
rétat^esiégemissur la\illede Paris : il en 
signa l'Ordonnance et]en envoya une expi^ 
dition avec copie des ordonnances royales 
à tous les présidents , avocats-généraux 
et procureurs du roi , en leur annonçant 
que, dès ce moment, la juridiction des tri- 
bunaux ordinaires devait repiiendre son 
cours habituel. Tous les présidents et les 
che& des parqueta accusèrent réception 

(l) Les rappo^s que le corps diplomatique eut 
dans ces ifemièresjovroto aveele gouTeruemènt de 
Charles \, seront dans la suite une partie ttès-im- 
portante dé l'histoire de cette révolution dont toutes 
les parlicularilés ne sont pas encore rassemblées; 
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de cette ordonnance, en annonçant qtiHIs 

s'y conformeraient. En effet, le lendemain 
samedi, les tribunaux se rouTrircnt, Ton 
commençait même à instruire des causes, 
lorsque le peuple, excité par les agitateurs, 
se f>(H^a aux salles d'audience^, les en- 
vahit et contraignit les magistrats à lerer 
le siège. 

M. de Mortemart se h&ta de dépêcher à 
Sakit'Cloud vers le Roi trois personnes ; 
un de ses parente, et deux garçons de bu- 
reau du secrâariat' des pairs, les seules 
personnes dont il pât disposer (r). 

Au thoment où M-. de Mortemart était 
le plus occupé à signer des ordres , à se 
concerter avec MM. lespairs surles riloyens 
à prendre pour sauTcr la chose publique,^ 
des huis^ers vinrent annoncer qu'une 
foule de jeunes gens remplissaient la 



(i) Aucune de cesiroîs personnes ne parvint à sa 
destination. 
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grande cour, pprUnt en triomphe M. de 
Chateaubriand^ en criant : vice le défenseur 
de la liberté de lapresse. Quelques instants 
après, M. de Chateaubriand passa dans la 
salle et /confirma le rapport des huissiers. . 
Il paraissait profondément ému ; TovationL 
dont il venait d'être Tobjet, avait agité 
tous ses sens et remué son âme au dernier 
degré. U s'assit et resta assez long-temps 
absorbé dans ses réflexions sans prononcer 
un mot, écoutant avec indifférence les 
avis que chacun émettait. La discussion 
générale foulait sur l'importance qu'il y 
avait à ce que M. de Mortemart con- 
tinuât à re4oubler d'effort pour fair^ 
sentir 4'action du pouvoir roy^l. M., de 
Chateaubriand prit brqsquement la pa- 
role, et dit : (c £h messieurs, de quoi vous 
occupez-vous donc là; soogez plutôt à 
sauver la liberté de la presse. »— «Mais la 
légitimité, Monsieur, lui dit un pair^ » — 
« Sans doute, reprit M. de Chateaubriand, 
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elle me touche plus que personne ; maïs 

avant tout, sauvons la liberté de la presse 

qui me paraît aujourd'hui en g^and pm], 

puisque nul n^a le courage d'imprimer les 

(^onnancçs royales, et si vous sauvez 

cette liberté de la presse et que la légiti* 

mité soit renversée, je ne vous déûpiande 

qu'une plume et deux mois pour relever 

le trône (i). » 




Pendant que cette scène avait lieu au 
Luxembourg , il s'en passait une encore 

(]) M. deChàteaubriant se trouvait à la campagne 
quand la lutte des troU journées cômniença ; il 
arriva à Paris lorsqu'elle était à peu près terminée; 
il se hâta d'écrire au Roi pour lui offrir ses services. 
La lettre parvint assez tard. Le Roi lui fit répondre 
de s'entendre avec M#deMortemart;mais les desti- 
nées du trône étaient déjà accomplies^ ni le génie, 
ni le talent, ni \S fidélité, ne pouvaient rien pour 
cette fois. 

. 7 
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plus ^ave à THôtel;- de- Ville. M. Coliin 

de Sussy parvînt avec beaucoup de peine 
jusqu'auprès de M« de La&yette qui se 
tenait renfermé dans, k cabinet rond voi- 
sin de la ^ande saUe oà s'assemblent 
IçsmemkFes du. conseil-général les^ jpurs 
de trav^K M. de Lafayette reçut le me»* 
sag^ avec s^^ {K^tesse accoatomée e1^ 
entendant prononcer le nom ât M', de 
Mortemart, il dit : « Ah ! nous sommes un 
peu parent, cependant je ne suis pas tout- 
à-fait aussi royaliste que lui. y* M. de Sussy 
commença à exposer Tqbj^tdje sa mî^sidn, 
MM*^ de Loba^, Maugain.et Puyiaveau, 
comprenant sur-le-champ ce dont il s'a- 
gissait, repoussèrent tout d abord les or- 
donnances; M, Pdyraveau surtout cria 
à plusieurs reprises : « c'est trop tard, c'est 
trop tard! » M, de Lafâyette montra beau- 
coup plus de modération ,*lc*cst dans les ha- 
bitudes de sa vie. Il examina fort posément 
les ordonnances, et, sur lesinstantes prières 
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de M. de Sussy, il écrivît à M. de Mortc- 

mart la lettre suivante : 

V 

Monsieur lé Duc , 



. JTaî reçu ïa lettre qnè vous m'avez feît 
Iliori nèiirdem'écrîrë, avec tous les sentî- 
àients que vôtre caractère personnel m'îns-^ 
pire depuis long-temps. M. le comte de 
Sussy vous rendra compte de la vigite 
qu^îl a bien voulu' me faire; j'ai rempli vos 
intentions en lisant ce que vous m'adres- 
siez (0^ beaucoup de personnes qui 
m'entouraient ; j'ai engagé M. de Sussy 
à^ passer à la commission alors peu nom- 
breuse (2) qui se trouvait à THôtelrde- 



(x) Les ordonnances royales. 

[%) Cette comnïission siégeait dans le cabinet du 
secrétaire-général de la préfecture de la Seine, situé 
à l'autre extrémité de la grande salle , et dont la 
porte se trouve en face du cabinet dans lequel se 
tenait M. de Lafayette. 
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Ville. 11 a vu M. Lafitte(i) qui était alors 
avec plusieurs de nos collègues ; et je re- 
mettrai au général Gérard , aussitôt que 
je le verrai , les papiers ( 2 ) dont il m'a 
chargé ; mais les devoirs qui me retiennent 
ici ( 3 ) , rendent impossible pour moi d'al- 
1er vous chercher. Si vous veniez à THôtel- 
•de-Ville (4), j'aurais l'honneur de vous y 



(i) Ici se trouve une très^forte rature. 

(9) Copie de rordoniiance royale quinotnme M. le 
général Gérard au ministère de la guerre , . et une 
lettre dans laquelle M. de Alortemart suppliait M. le 
généi'al Gérard de lui fournir les moyens de s'entendre 
pour le service de ^l'Etat. 

(3) M. le duc de Mortemart avait chargé M, le 
coqite^de Sussy d*in$ister fortement pour engager' 
M. de Lafayette à venir ou au Luxembourg ou au 
Palais du Corps Xégislatif > pour conférer ensemble : 
M. de Mortemart voulait tirer M. de T^fayettê de 
rHôtel-dé-Ville. 

(4) M. de Lafayette voulait à son tour attirer M. de 
Mortemart à llIôtel-de-yiUc, sans doute pour rendre 
plus éclatante la défaite delà royauté; mais Illôtel- 
de-Ville était le centre de la violence, le siège d'un 
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recevoir, maïs sans utilîlc pour Tobjet de 
cette convcrsfl^n , puisque vos commu- 
nications ont été faites à mes collègues. 

Agréez l'assurance de ma haute 
considération ( i ). 

. Lafayette. 

Hôlel-dc-Ville, 3o juiUet i83o. 

Apres avoir écrit cette lettre , M, de 
La fayette sortît de son cabinet, dont il 
laissa la porte ouverte, et entra dans la 
grande sallef remplie de gens de toute es- 



pouvoir illégal : ce n'était donc pas la place d*un 
ministre du Roi. 

(i) On retrouve' dans cette lettre, écrite pénible- 
ment par un vieillard^ toute l'orthographe dtV ancien 
régime^ mémelt tréma sur \t moi Juillet, Xn reste > 
cette lettre. présentée isolément ne dit absolument 
rien; elle manque de cette franchise que Ton attribue 
aux républicains. Elle est [tout-à-fait diplomatique , 
et serait inintelligible pour les personnes qu( iso- 
leraient les circonstances uu milieu dcstjuclles cette 
lettre fut écrite. 
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pèce, dont les- muitpures confus causaient 
beaucoup de bruit. M. de Lafayette s' étant 
placé devant la grande cBeminée qui tou- • 
che presqpié la porte du cabine|, il lut une 
des six ordonnances ; à peine Feut-il ter- 
minée, que l'assemblée couvrit la voix du 
général par tine explosion de murmures. 
M. de Lafayette s'interrompant, demanda 
impérativement qu'on lui prêtât attention 

• * 

jusqu'au bout, et que rassemblée serai| 
libre alors de manifester soq opinion. Il 
continua S2^ lecture^ et ^ à pein^ en pronon-* 
çait-il les derniers mots y que les vociféra- 
tions les plus terribles se firent entendre: 
u Quel est le scélérat, quel c5t Tinfàme qui 
» a porté ces ordonnances? il faut le jeter 
» à la Seine ; plus de Gbajrlcs X , plus dé 
^ Bourbons, plus d'ordonnances! » Après 
avoir écoulé fort tranquillement pendant 
quelques instants ces violentes manifesta- 
tions , M. de Lafayette rentra dans le ca^ 
binet où il retrouva M. de Sussy tout con3- 
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terne; il Ini dît : « vous avez entendu et tu 
TefTet que produit la simple lecture des 
ordonnances/ vous pouvez maintenant 
rapporter ma réponse à M. deMortemart.^> 
r<rëdRmoins le général ne voulut pas se 
^ésaishr des -ordonnances revêtues de la 
signature auto^aphe du Roi. Elles sont 
restées déposées aux archives de THAlel- 
de-Tille. J'ai dit qu'elles étaient de moii 
«criture. M. de Sussy quitta M. de Lafayette 
sur Ie$ une heure après midi^ vendredic 
Vers les deux heures, quatre députés , 
MM. Benjamin Delessert, Sébastiani, 
Augustin 'Péineif et Guiaot, arAvèrent dû 
Falsôs-Bourbon au Luxembourg. Ils an- 
noncèrent à M. de Mortemart, que les 
députés réunis à Paris avaient jugé con- 
venaUe de se constituer, qu'ils avaient 
Mf^ les ordonnances royales, et que sur 
Tavis de la majorité, Yoû allait nommer 
M. * le duc' d'Orléans lieutenaint- général 
du royaume. ML de Morlemart leur dit 
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viveroéut : « Je proteste contre cet acte, de 
toutes mes fcurces^, comme Français, je pats 
Tapprouyer en ce ' qu'il est de nature à 
mettre un frein à Tanarchie , mais en ma 
qualité de ministre 4u Roi, je le regarde 
comme illégal et attentatoire à la majesté 
du trône. » Pendant que le duc deMorte- 
mart discutait a^ec les quatre députés, 
arriva un huissier du Palais-Bourbon, por- 
teur d'une lettre pour ces Messieurs. M. Au- 
gustin Pérîer reçut la lettre. Les quatre 
députés se retirèrent dans une embrasure 
dei la fenêtre. Après avoir pris connais- 
sance de l>écrit, ils revinrentvirsM.de Mqr- 
teioiart et lui dirent : « Nous connaissons 
^> trop la loyauté de votre caractère pour 
» croire que vous vouliez nous tromper, 
» cependant ce qui se passe ne s'accorde 
» guère avec ce que vous nous avez lait 
» dire. — Comment? — On nous a assuré 
» de votre part qu'il ne serait point /ait 
» d'açtehostile à main armée, et que M. de 



r 
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» Polignac ainsi que les autres ministres 
» n'étaient plus auprès du Roi. — Sans 
» doute , ' je l'affirme une seconde fois. — 
y^ £h bien, voye?^ ce que nos collègues 
» nous mandent : Les promesses de M. de 
» Morlemart sont mensongères; les trou- 
» pes royales attaquent Versailles(i) dans 
y> ce moment, et M. de PoUgnàc, joint à 
» ses collègues, sont rassemblés en conseil 
» auprès de Charles X. — C'est impossible! 
» s'écria M. de Morteifiart, c'est un rap- 



(i) Voici oe qui donna lieu à ce rapport i un as- 
sez grand nombre de garde-du-corps rentrèrent dans 
Versailles pour enlever des quartiers le reste de 
leurs effets; îe peuple voulut s'y opposer, il s'en sut- 
vit quelque perturbation et quelques coups de feu : 
cette escarmouche n^eut point de suite ; les gardes- 
du-corps se retirèrent aussitôt. 

Quant à la présence des ministres à Saint-Cloud, 
elle y était naturelle. L'intérêt de leur personne com- 
mandait qu'ils ne s'éloignassent pas du Roi : où au- 
raient-ils pu se cacher dans ce moment d'extispé 
ration ? 



io6 

» port fait daos rintention de provoquer 
» la rupture des nëgodations. » Les qua- 
tre députés se retirèrent immédiatement^ 
et on les entendit dire ens*élôignant : « Il 
est dupe. » Cet incident fui certainement 
une des causes principales do non-succès 
de la mission de M. de Mortemart. Mi^- 
sitôt que MM. Sâl>asliani, Augustin Périer, 
Gnitot et Benjamin Delessert eurent re^ 
joint leurs ^ collègues , la chambre dos 
d^pul^ procéda à la nomination du duc 
d*Orléàns comme lieutenant^général du 
royaume 9 malgré l'opposition de quel- 
ques membres^ notammentMM.de Murât 
et Lepelletier d'Aulnai; puis rassemblée 
ehvoya chercher le prince à Neuilly. 
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Cependant la lecture des ordonnantes 
que M. de Lafayette avait faite dans là 
salle de THôtel-de-Ville, les rendit publi- 
ques. Ii«6 gens dur parti anfarchjque en 
conçurent dé la rage ; ils se mirent à la 
recherche du nouveau président du con- 
seil; ils se rendirent à son hôtel poyr se 
saisir de sa personne ; né Vy ayant pas 
trouvé, ils vinrent au Luxembourg, for- 
cèrent les grilles et pénétrèrent dans la 
grande cour; M. de Sémonville descendit ~ 
les harangua en leur assurant que M. de 
Mortemart n'était point dans le palais. 
Ces hommes se rétirèrent , et M. de Mor- 
temart se vit obligé de se cacher dans une 
pièce écartée du Luxembourg. Jereprend$ 
ma narration personnelle. 

La fatigue m'accablait; )'avais passé 
sur pied les deu^ nuits et les deux jour-^ 
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nées précédentes ; je me couchai vers dix 
heufes, et je dormais avec l'opiniâtreté 
d'un homme qui n*a pas reposé depuis 
long-temps, lorsque je me sentis fortement 
secoué: j'ouvris les yeux, et je vis devant 
moi le visage de M. de Rougé tenant une 
lanterne ; je n'avais jamais eu T^li^nneur 
de recevoir monsieur de Rougé chez moi, 
je crus rêver et je repris position pour 
dormir, mais je me sentis secoué une 
seconde fois: « Monsieur, me dit M. de 
» Rougé , je viens vous chercher de la part 
» deM.de Mortemart, mon cousin; il faut 
» que vous veniez lui parler sur-le -champ. » 
Je m*habillai aussitôt, et je suivis M. de 
Rougé qui ne me disait point en quel lieu 
nous allions. Le valet de chambre de 
M. de Mortemart avait mené M. de Rouge 
chez moi ; il portait une lanterqe. On né 
pouvait s'en passer puisque les réverbères 
n'existaient plus. Je fus assez étonné de 
voir entrer mon conducteur au Luxcm- 
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bourg: le concierge lui parla myatorieuse* 
ment. Nous montâmes plusieurs étages; 
enfin )e trouvai dans un petit entresol , 
M. le duc deMortemàrt : ses traits étaient 
fortement altérés comme ceux d'une per- 
sonne quia beaucoup souffert moralement 
et physiquement. « Depuis notre ^épara- 
» tion, me dit-il, j'ai été traqué cemme 
» une bête fauve (i), je me suis vu trop 

4. • 

» heureux de trouver un asile chez M. de 
» Sémonville; au reste, le public, ignore 
» que je suis caché au Luxembourg. Voici 
» pourquoi je vous ai fait appeler : plu- 
» sieurs personnes ont été envoyées par 
» moi à Saint-Cloud pour instruire le Roî 



(i) En passant devant la Banque,, il fat reconnu 
vraisemblablement par quelqu'un \ car cinq ou six 
hommes s'élancèrent aussitôt vers lui , mais il par* 
vint à leur échapper en s' enfonçant dans ces petites 
rues qui entouraient la grande poste ; pals il gagna 
la halle, et arriva jusqu'au Pont-Neuf , où la foule 
Tarréta pendant long-temps, i 
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)» de ce qm se |>as5ait ; je crains que ces 
1^ émissaires n'aient pu y afriver, puiisque 
» toutes lés routes sont occupées parlés 
f* Farisiehs, et que les barrières sont fer- 
^ mées d'après un ordre dé M. de La- 
* fayete* H est cependant dé la pins haute 
1» inportoAce ^m connai£(Se notre situa- 
y» tioif pil font àbsoituiiebt (|ùe tous dôiï- 
»[ niez uoê nouvelfe plreûtè de votre lèlè 
» en TOUS' rendant à Sàint-Cloud. M. dé 
» Darâaar vous Intf ôdiifirâl faCÔeYrient au- 
» pr?s du Rbï. >i —^ Jte désire cèpéhdalnt, 
hai dis^jé , être pbrîéift' d*im sîgtié quel- 
conque qm piiis^ attester que je' "^hs de , 
voire pari. Alors M*, de Morteihîart déchira 
un coin d*un Moniieur^ il y écrivît au 
crayon ces n^iots : toute cor^ance au par- 
ieur du présent f duc de Moriéfhart Je 
plaçai ce petit morceau dé papier grand 
comme deux doigts dans le nœud de ma 
cravate. 

t< Vous annoncerez au Roi; me dîtlVf . de 
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».Mortemart, qiie Ton a TÎdcmiient re- 
» pousse ks^rdonnanees royales à l'Hôtet 
» de-yîUe ; la réiuiion qui s*y tient en pcr- 
y» maneace a prononcé la déchéance du 
f> Roi;, j'ai encore quelqne^qpoir detlwler 
» à r^de de la chambre des p aii9. Il csi^e 
» uiie assemblée assez^ nombreme de dd-^ 
» putes qui s'estconi^tttée^ar«Pakiis«B0<fr-< 
-) bon: elle est trë»^distin<^tiâ de^ ceHe.dé 
>) rHÂtel-da-Yiile et ^ca)WiC»up mieux dis- 
» poséc;>nia»s lia fbrcedugicmtset^enieAtide 
if> &rt réside dans le$j mains* de M. die La- 
» fayi&tte^^ qui , dcrsi^ prc^e ailtorîté^ B^esf 
» dédané commandant de la) gardé ilMio^- 
» nale ; U faut donte , pour que ii(¥és;<fefniar« 
» chiessoiimtioouroniiéesdié^sâiccès'y qu% le 
» roi ne boujg^ pas de S^intCtloéd , qt^il 
» jit prenne toutes ks dispositions pou^s^y- 
» défendre^jusqii'à>la dérh%ê dietrémitë^ 
» En coiiséqnetice , vous insislerez-potii' 
» que les ponts^ dis Sàiht^€Iôud^ .et de 
» Sèvr0s< soient rompus iiTConiitittiit ; iV 
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est urgent que l'on dépêche des émis- 
saires pour presser la marche des 
troupes composant le camp de Saint- 
Omer et de LunévîUe ; Saint-Cloud est 
une médiocre position militaire; cepen- 
dant Ton peut fort bien la défendre 
contre.des insurgés ; annoncez au Roi 
qu'il sera attaqué demain matin, mais 
que ce ne peut être sérieux ; vous répéte- 
rez jusqu'à satiété que je conserverai 
des chances tant que le roi sera à Saint- 
Cloûd/mais que je ne puis plus rien 
s'il en sort , allez partez. » M. de Mor- 
temart me donna ces instructions avec 
uoe exaltation qui contrastait avec son 
sang-froid habituel ; il m'embrassa et je 
partis plein d'une nouvelle ardeur ; à peine 
étais-je à la porte que je m'entendis rap- 
peler: « Vous n'oublierez ^as de. dire au 
>» Roi , surtout y qu'il ne serait pas sage 
» d exposer toute la famille royale à une 
» attaque de vive force, il serait opportun 
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» de faire partir M. le due de Bordeaux 
» cette nuit même: pour un lieu sôr^ le' 
y> château de Saumur, par exemple >». Je 
compris qu'on m'eût rappelé pour une 
addition aussi importante. 




Tjorsque je sortis du palais , Thorloge 
du Luxembourg sonnait les trois quarts 
avant une heure; je regagnai ma demeure; 
j^endossai une seconde fois une veste de 
chasse, je partis. Ma pauvre femme me 
dit tristement :« Vous me quittez en- 
core. >> Je la laissai à genoux priant le 
bon Dieu. J'avais perdu à peu près une 
demi-heure dans mon trajet du Luxem- 
bourg chez^moi et dans mes apprêts, de 
sorte qu'il était près d'une heure et demie 
lorsque je me remis en route. L'on va 

8 
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Yoir.|)Oiirqaoi j insiste sur ces détails âû 
cadran. 

Je repris h rue Vaugirard : les p^iés 
semés çà et là , que l^obsturité de la tiuit 
m*empéchaient de bieji distihgeér, r(e- 
tardaient ma 'marche , quoique je mi^se 
beaucoup d*ardeur à doubler le pas : je 
traversai plusieurs groupes considérables 
formés sur la place des Invalides; l'hôtel 
de ces vieux guerriers était fermé comme 
Je matin: mai$ je distinguai de la lumière 
dans chaque chambre. Arrivé à la bar-^ 
rière^je fus akrélé par la foulé qui Tobsi^ 
Iruait^ il fallut attendre un quart d'heure 
pour qu'elle s'écoulât ; les gens qui eé*^ 
traient ibe parurent plus nombreux que 
ceux qui sortaient ; je trouvai 1^ trottoirs 
du.p<^t de Gtenelie couvartë d'botnoie^ 
de tout, âge , la plupart axmés de fusais et 
de. sabres. En descendant du pont , je 
tournai à gauche pour suivre le <hemin 
de YersasUes , car je désirai{s g9giMr 
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Ssiint^loud par l'aUée de Breleuil , le 
chemin que je connaissais le mieux ; mais 
je mie vis arrêté tout-à-coup par environ 
six cents insurgés, partagés en différents 
groupes; cette rencontre me eontraiia 
beaucoup, mais ne me suiprit pas, a^ 
tându que , pendant trois heures , j^avâis 
vu iilçr des bandes sur le quai d^Orsai , 
et que M. de Mortemart venait de m*as- 
surér que le roi devait être attaqué t^ 
matin même. Ces braves gens avaient 

ênvs^ un cabaret, qui occupe le rez-de- 

' • »... 

chausàée d^une fort beUe maison neuve ; 

)'y entrai : le maître s'était enfîii , il ne 
restait que deux femmes, que Ton ru- 
doyait passablement pouravoh" du vin; 
un élève de l'école polytechnique survînt, 
la tête jénveloppé de bandages; il corn-* 
manda aux femmes d'illuminer le devant 
de la boutique et les étages supérieurs. 
I>ès que jé vis paraître ce- jeûné hottime, 
)e sortis, car je craignais qu'il ne m^a- 
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dressât quelques questîoni; J'en eus été 
fort eiTiharrassé ; ma position était assez 
difficile. Je revins sur le chemin-en filant 
d'un groupe à^ l'autre ; ces hommes , cou- 
chés le long des baies ou dans les prai- 
ries, criaient à tue-tête en s' appelant entre 
eux : Je reconnus à leur ignoble façon^de 
qu'ils appartenaient à la plus vile popu- 
lace, prineipalemeM à cette classe qui 
garnit le parterre et le paradis de l'Am- 
bigu ou de la Graîté : leur langage ne res- 
semblait en rien à ce babil spirituel , qui 
charme les oreilles dans un camp de sol- 
dats français : l'étais le seul sans armes 
apparentes; j'en éprouvai beaucoup d'em- 
barras, heureusement que l'obscurité de 
la nuit me protégeait; mes compagnons 
pi*oféraîent les plus horribles impréca- 
tions contre la garde royale et Chartes X ; 
à plusieurs reprises up ou deux de ces 
hommes vinrent me parler, jpuisqu'ils me 
voyaient mêlé avec eux; je ne sais trop 
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ce que je leur répondis , mais je suis cer- 
tain d'avoir lâché force jurons. 

Pénétré du désir de remplir ma mis- 
sion 7 je me coulai le long des haies ; je 
fis ainsi un quart de lieue depuis le caba- 
ret : je fus obligé de. xn'arréter quelques 

m 

ias^ants^ car je l'encontrai sur la chaussée 
un peloton assez considérable avec une 
pièce de, canon ; enfin , après avoir couru 
plusieurs, fois d* un bord à l'autre , pour 
.ne pas être trop remarqué, j'arrivai à 
Cjettc réunion de maisons que Ton nomme 
le Pom^ du Jour : Iq devant du rez-de- 
çhaussée de chaque maison était garni de 
chandelles allumées : tous les cabarC^ts se 
trouy^ient envahis par les Parisîiens ; j*en 
vis sortir plusieurs portant des seaux 
pleins de vin (i) ; ils couvraient la lar- 



(1) Un habitant de ce* village à qui j'aî parlé de 
mon Toyage et de ce via.que i*avai& vu enlever avee 
des seaux , m*a assuré que les cabaretiers du Point 



I 



geor éa tfaemitt ; j'observai qiîMls par- 
laient rnoin^ que teùx àoni je venais cle 
quitter la société ; on leur imposait si- 
lence lorsqu'ils avaient trc^ foit : je t'es- 
lai convaincu que la tête de là coloâhe 
n'attait pas au-^delà du Point du Jùufj et 
que les chefi 'de ces bandas se trouraîent 
étai^lies terS les dar^iér^ miaisoiis \ je 
compris qtie je. ne ponviatis le^ dépasser 
sans étrô <piestipïiné pat eux sur tnà po- 
sStipn \ cet (^tàcle me paient Id^aùtint 
pluà ktfstirmôntatde , que Tùn entendait 
des e<Hip(S de ftisil lointains; Je* pris aus- 
sitôt là résolùtioii 4e itils jetei^ è:^ les 
ptairieÀ du côté gaùc^lie de là rcmte , de 
cdtoyerlà rivière, et de me procurer uïie 
bàrqtle « pour jfne conduire jusqu'à Saint- 
Cloud. Au moihent où j'allais mettre mon 



de Jour avaient été indemnisés dssex faibjement par 
he gouvernement, un an après tes événements de 
jtiiUet. 
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|iroj^i k eïL^Ciitîon , il s cleva une ru- 
iBCuir ^i^tr9oi*dliiaire en i^tc de là co^ 
loqilie; ^e m^avdaçai, poussif par la cu^ 
riomi^ l i^ quasâîonBai les uns et les 
«utr^ f enfin , Hfumi un quart d^^heurt 
4*i8^ate > f xsDlendis un mot qui passak 
de boucbe en Iiouche :il esit partie îlest 
pafii; 0V) annonçait ainsi que le.Boi avait 
.quitté SaiotrObwd r quelque temps après, 
je vdisiin^^i une^oix très-forte qui cnsàii: 
garreîgarre! c'était ..celle d'un homme 
monté sur ^^ bid^ de poste, mais habillé 
aiitnemcnt qu un postillon ; il paraissait 
fMiessé ^'arriver à Pari§ ; il disait à to:us.: 
Chark$ X a €fuiiie Saini-Cfoud. .Chacun 
«recevait cette ^nourelle avec destran^aiis 
•de joie ; les uns sautaient, les autres frMk- 
liaient la terre avec la crosse de. leurs .&>- 
sils. Le jour semUaît vouloir paraître. ' 
J'avais laissé ma molitre cfaes moi , je 
désirais savoir l'heure qu'il était; je le 
demandait plusieurs de jmies compagnons 
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qui ne purent me satisfaire. Je découvris 
dans la boutique d'un petit épicier, débi- 
tant d*eau-de-vie, une mauvaise pendule; 
elle marquait trois heures un quart; le 
maître me dit : elle retarde. Je jugeai que 
cette pendule ne devait pas s'écarter beau- 
coup de la vérité, en calculant d'après * 
toutes mes courses depuis mon départ de 
la rue Madame, et les obstacles que j'avais 
rencontrés. A force de questions, j'appris 
que le Roi, en sortant de Saint--Qoud, 
avait pris le chemin de Ville-d'Avrai. 

Ken des gens de la nature de ceux qui 
parlent des événements politiques dans 
leur cabinet , lorsque les orages ont cessé 
de gronder depuis lojig-temps, diront 
qu'à ma place ils n'auraient pas fait au- 
cune difficulté de poursuivre leur chemin 
vers Saint-Qoud ; j'avoue que je ne le fis 
pas , que la nouvelle dû départ du Roi , 
dont je calculai sur le champ toutes les 
conséquences, éteignit totalement mon 



121 
énergie ; je vis un fait accompli, un mal- 
feeur irréparable. Je n'eus pas tfiêmcrîdëe 
de calculer siM. le Dauphin, ou quelqu'un 
de la famille, était resté dans la demeure 
royale. Saint-CloucL sans le Roi, ne me 
paraissait d'aucune importahce.'Charlès X 
en sortit vers deux heures e1^ demie du 
matin. Dans les temps ordinaires, j'a- 
vais souvent fait le urajet de la rue Màdatnc 
à Saint-CÏoud, par le pont de Grenelle, 
en cinq quarts d^héure avec un cabriolet 
de place , et en deux heures un quart à 
pied marchant très-vite. Abstraction faite 
des obstacles de force majeure que je 
rencontrai à chaque pas, je ne pouvais ar- 
river avant quatre heures moins un quart 
du matin, c*est-à-dîre, cinq quarts d'heure 
après le départ du Roi. Pou vais-je espérer 
de rejoindre à pied le Roi parti depuis 
plusd'uneheure avec les meilleurs chevaux 
de France ? savais-jc vers quel point il 
s'élait dirige? Toutes ces reflexions qui se 
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pressc^ent daqs mon e^rit, me Ikeot 
regarder 'O^mmc ixmfiie d'aJUcr plus avant 
Ayant acquis la certitude que le Roî 
js^vait quitté Saint-Qoud, je considérai 
tout le reste avec indifïérence. L'espèce 
de fièvre qui me soutenait uue heure au- 
pi|r2^Yaiit» ^plajceà une extrême lassitude. 
Je ;me traînai vers Paris sanscrainted'étre 
reconnu ; il faisait ^and jour lorsqufs 
j'arrivai devant la bairièk'e 4e Grenelle, 
nu fort piquet de gardes nationaux ne 
laissaient entrer persoi^ne. £n effet, m^ 
dkùre du général Lafayette prescrivait de 
ne laissçr entrer ni sortir ; je' m'assis sur 
un banc ; au bout d une ,heui^ on leva l^t 
ridicule interdiction, il me £^t lil>re d'en^ 
trer. Je me dirigeai vers le {^uembourgi 
inais le concierge me repoussa en me xli- 
sant «qu'il ne connaissait pas le duc 4e 
Mortemart ; le brave homme craignait de 
se compromctirc \îs-à-vis le garde natio- 
nal en faction. Désespéré de ce contre- 
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temps y car je voulais au moins rendre 
compte de ma dëconveouCi je montai 
cbezM.d'Argout, que je savais rester dans 
le inoisinage, rue Garanci^e ; il me reçut 
dans sa biUiotbèque. Je lui demandai de 
ine procurer les moyeïis dé parvenir jus* 
<]^'a«ip]rès de ML de Mortehnart, renfermé 
Ml Luxembourg. — « Il n'y est plus , me 
dit M^ d'ArgQut^, on Yj savait cach^, et il 
s -est vu obligé de cbercberûn autre asile. 
— M. de Mortemart m-avak chargé d'une 
loiÉssioil aigres du Koi» mais Sa^ Majesté 
a quitté Saint- Cloud. — Oui v^rs mi- 
»uîi (i).— ^ Ainsi 'Cette txAstt nouyelle 
m Savait précédé. — J'aurais^ voulu au 
moins rendre à M. de Morlemart le mot 
d*pidre qu'il m'fnrait coirfié.— Vojrons-le^j^ 
Je dénouai ma cravate et lui montrai le 
morceau du Momfez/r : c< Diable , dit-il, il 



(i) On avait induit M. d'Argout en lerreur. Il se 
trompait de plus, de deux heures. 
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y a de quoi vous faire mettre en pièces 
parle temps qui court, il faut brûler cela. >». 
A Tinstant il alluma un flambeau au 
moyen d'un briquet phosphorique et livra 
lui-même ce bout de papier à la flamme 
de la bougie. A peine le sacrifice était-il 
consommé que j^en éprouvai un >'if regret, 

• 

quoique l'obligeance seule eût guidé 
M. d'Argout en cette occasion; mais je 
regrettai infiniment la perte de ce mor- 
ceau de Moniteur^ qui dans mes mains 
devenait ime pièce historique du plus 
grand intérêt. 

Je quittai M. d' Argout vers huit heures 
du matin , samedi 5 1 juillet. J'allai prendre 
quelque repos ; la plupart des personnes 
que je rencontrai portaiciit un nœud de 
ruban bicolore. 
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J'ai appri? ensuite que plus de deux' 

heures après mon départ du Luxembourg/ 

dans la nuit, un envoyé du duc d'Orléains? 

se présenta chez M. de SémôflvîUe , et lui 

demanda de le mettre en rapport avec 

M. de Mortdmart, pour lequel il avait une 

mission. M. de Sénfonville le fit conduire 

dans le petit entresol. Cet envoyé annonça 

qu'il venait y de la part de M, le duc d'Or- 

lé^s, f)Our supplier M. de Mortemart de 

se rendre auprès de lui dans l'intérêt dé la 

cause du Roi uretté derhière considération 

détermina M. de Mortemart; sa qualité de 

ministre l'aurait sans doute retenu^s'il se fût 

agi d'un tout autre motif. L'officier ajouta 

qu'il était chargé de le conduire dans le 

lieu où se trouvait le prince ; ils sortirent 

tpus les deux du Luxembourg vers trois 
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heures du matin (i); les approches du 
Palais-Royal étaient encombrés de bandes 
armées , bivouaquées sur la place , dans 
les coûts et dans les rues adjacentes ; tout 
ce quartier, éclairé p3V les Ijtopions pla- 
cés aux fenétrçs des itiaisona et sur lea 
barricades, offrait up spectacles horrible et 
siDguUer. Le jour commençait à poindre* 
M. de Mortarnart a raconté à sei coUè- 
gi]^3 de Iji chambre des pairs, qu'il. fat 
introduit d*abord dans Tappartement cie 
M. Ottdart, secrétaire du prinee ; tout y 
avait été brisé par Içs balles (2); pùi^ 
M» Bertfaoïâ , aidia de camp de M.^^ d|^o 
d'Oriléànss^Tint prendre lii^.deMcntemart^ 
et l'introduisit, zjpcèa bien» des détours, 
dans une pièce CHise tenait le prince^qu^ila 

(1) Ç&Qi explique comment M. d*ArgDut m'avait 
annoncé queM.de Moitenxaçt n^étaitplus au Liaem- 
bourg; mais M. d*Argout ap méprenait sur. la Yéri- 
table cause de cette absence. 

(ift) Cet Afip^teiivent fe^me le èotn de la rue St,-^ 
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trouvèrent cxtértué àe fatigue , accablé 
de chaleur et à moitié têtu. Le duc 
d'Orléans , en apercevant M. de Mor- 
temart , lui dtt vivement : « Duc de Mor- 
» temart ^ sî vous voyez le Roi avant 
y»' uioi^ dites-lui qu^ils m'ont amené de 
>» force à Paris ; mais que je me ferai 
» mettre en pièces plutôt que de me 
» laisser poser la couronne sur la tête ; le 
^ Roi im*accuse sans doute de ce que 
» je ne suis pas allé à Saint-CIdud. J'en 
» suis fâché ; mais j'ai été instruit que dès 
» mardi soir Ton excitait le Roi à me faire 
» arrêter , et je vous avouerai que je n'ai 
» pas voulu aller me jeter dans un gôê- 
^ pîer j d'Uiiô autre part, je redoutais éga- 
» lement que lés Parisiens ne vinssent me 
» chercher; je me suis renfermé dans une 



Honoré et de la me de Richelieu, au-dessus de 
l'ancien café du Eoi> aujourd'hui fermé; 
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y* retraite sûre et connue seulement de 
» ma famille (i); mais, hier au soir, une 
y> foule d'hommes ont envahi Neoîlly, et 
» m* ont demandé ^ au nom de la réunion 
r» des députés. Sur la réponse que j*étais 
» absent , ces hommes ont déclaré à la 
» duchesse qu'elle allait être conduite à 
» Paris avec tots ses enfants , et qu'elle 
» restait prisonnière jusqu'à ce que le duc 
» d'Orléans reparut. La duchesse, effrayée 
» de sa position , tremblant pour ses en- 
» fants , m'a écrit un billet Irès-prcîssant 
» avec prière de revenir le plus^ tôt pos- 
» sible : cette lettre m'a été portée par un 
» hommedévoué;}e n'ai plus balancé en le 
]» recevant, et je suis arrivé pour délivrer 
» ma famille; ils m'ont amené ici fort 
» avant dans la soirée. » 



(i) Le prince, m'a-r-on dit, passa deux jours chez 
nn employé de son administration forestière : il Ta 
depuis magnifiquement récompensé de ses soins. 
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M. le duc d'Orléans après avoir an- 
noncé à M. de Mortemart que la réunion 
des députés l'avait nommé lieutenant- 
général du royaume, comme un moyen 
d'empêcher M. de Lafayette de proclamer 
la république, lui demanda si ses pou- 
voirs s'étendaient jusqu'à la faculté de le 
reconnaître dans ses fonctions; M. de 
Mortemart répondit qu'il ne le pouvait 
pas, qu'il avait même protesté, comme 
ministre, contre cet acte la veille au Lu- 
SLembourg , quoique en sa qualité de fran- 
çais , il le jugeât très-propre à sauver la 
patrie en mettant un fre^n à l'anarchie. ^ 

Pendant que ces deux importants per- 
sonnages agitaient d'aussi graves ques- 
tions, il se fit autour d'eux, un tumulte 
effroyable qui augmentait graduellement, 
et qui semblait s'approcher de cet appar- 
tement; enfin,M.Berthois entra : leprincè 
lui demanda la cause de ce fracas. « C'est 
une foule d'hommes ^i Teulent tous 

9 






voir. — Mais est-ce une députatioh des 
ëcoles? uîie députation de gardes natio- 
naux?— Pas dutoùf, ce sont des gens du 
peuplé ; ils disent qu ils veulent vous voir, 
et si vous ne paraissez pas, ils bouleverse- 
ront tout et arriveront vraiiemblabîement 
jusqu*icî. »Le duc d* Orléans dit à M. Ber- 
thoîs : « Annoncez-leur que je suis exténué 
de fatigue et déshabillé, que je né puis 
les recevoir , mais que je parlerai à leur 
chef, amene2-le moi » . Cet incident rom- 
pît la conférence. M. de Mdrtèmàrt se 
retira en annonçant au duc d'Orfieâiis 
qu'il allait chetche^ léà moyens îie faire 
conliàître àû Roi la situation dés àÎTairés, 
et la nécessité dans laquelle il se trouvait 
d'être revêtu de pôùvoii's plus étendus 
pour entamer de nouvelle^ négociations, 
et les amener à un résultât Satisfaisant. ' 
L'où m*a assuré que Foraleûr popu- 
laire, amené par M. Berlhoîs devant le 
prince , ressemblait admirablement à un 
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conspirateur de mélodrame , et qu'il était 
datis un désordre effroyable: h Nous som-' 
mes Tenus ici, dit-il, pour te nommer 
Roi, mais nous ne voulons que toi; nous 
ne voulons , surtout, ni pairs, ni députés , 
ce sont des gueux tous ; tu es un bon 
prifice» tu gouverneras bien , et cela nous 
suffît, (i) » 

Le dùcd*Ortéans, ^Etrémemûnt étohné 
et du ton et des paroles 4e rorateur, lui 
r^onditque si jamaisildèVehait Roi, fl ùe 
voudrait Y être qu'à condition éTavoîr au 
contraire des pairs et des députés. 
L'homrat du peuple reprït la parole , en 
s*absteiiant toutefois de tutoyer le prince ; 
il insisia vivement pour qu'on envoyât 
promener cesgtêeiuc de pairs etde députés; 
nouveau refus du duc d*(>rléatis : « Eh 
bien! arrangez cela comme vous Tenten- 
drez, mais nous vous voulons pour Roi. » 

(x) Gomme rien n^est surprenant d« la part des 
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Il se passa ensuite des choses fort im- 
portantes et même honorables pour le duc 
4'Orléans, mais des considérations d'un 
ordre supérieur peuvent m'empêdier de 
les révéler. 

Décidé à épuiser tous ses efforts pour 
remplir sa mission, M. de^^klortemart se 
rendit au palais du corps législatif vers 
les deux heures après midi, dansTespoir 
de rallier les opinions à l'autorité royale; 
on Taccueillit mal; on paraissait sin^ 
gulièrement indisposé de ce que le Roi 
continuât à consulter M. de Polîgnac et 
les autres ministres , restés exprès auprès 
de lui. M. de Mortemart soutint avec une 
nouvelle ^ergie que la malveillance se- 
mait à dessein ces faux bruits. 

Voici un fait qui justifie pleinement 






hommes, peut-être nos enfants verront -ils les peu* 
pies s'insurger pour avoir des rois absolus, cl traiter 
de fyrannique le gouvernement représentatif. 
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l'assertion de M. de Mortemart : M. le 
marquis de Térac, au. milieu de cette 
perturbation générale, avait su par sa 
fermeté conserver intact le château de 
Versailles, dont il était gouverneur , c'est 
d'après ses avis que le Roi s'arrêta plutôt 
à Trianon qu'à Versailles même. Le Roi 
rappela dans la journée du samedi , vers 
Q heures du matin ; M. de Vérac , entra- 
versant les appartements pour arriver jus- 
qu'au cabinet du Roi, aperçut M. de Poli- 
gnac et les autres ministres disséminés 
dans les dîfféreMcs pièces : cette vue 
rétonna; il le dit au Roi, en assurant 
que leur présence auprès de sa personne 
produirait un fâcheux effet : t^ Eh , puis-je 
les renvoyer, s*écria le Roi, ce serait les li- 
xvev à la fureur de la populace ; d'ailleurs ils 
ne sont plus rien, je ne les consulte pas, 
et dans ce moment ils sont remplacés par 
ceux que M. de Mortemart a nommés à 
Paris. » Le Roi donna à M. de Vérac la 
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mission de se rendre auprès deM«âe Mon* 
temart pour s'enquérir de Tétat des choses^ 
et lui recommanda* de revenir à Trianon 
dès qu'il aurait vu le nouveau président du 
conseil. 

En sortant du Pâlais-Bourbon , M. de 
Mortemart passa à son hôtel pour avoir 
des nouvelles de son fils Arthur, page du 
Roi j dont il était fort inquiet (i) ; le 
concierge lui annonça qu'à diverses re*- 
prises des trou|>es d'hommes étaient 
venus le demander avec menace de 
fouiller la maison de foitce. M. de Morte* 
mart , au liei» de monter dans ses appar^ 
tements, resta dans la logé; il y était dé- 



fi) Le l^une Arthur de Mortemart avait couru les 
plus grands dangers a Versailles ; les pages furent 
assaillis par la populace et obligés de s'échapper de 
leur h^tel. Arthur ût quatre lieues à travers champ 
avec six de ses camarades, pour aller se réfugier à 
Neauphie auprès de sa mère. 
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pi|î$ un quart-d'heUTje , lorsque dix ou 
dauze individus pas trop mal couverts, dé- 
ni aiideren|; rudement : « M. de Mortemart 
est-il chez lui? — Il est absent; je ne l'ai 
vu depuis loBg-tçn^ps, répondit le portier 
sur un sigjQie.die son maître. — Vous dites 
ceja;^ mais nous alloQS monter. — Montez, 
Messieurs, si vous le voulez ainsi. » M. de 
Mortexnart^^çnjtçndant ce colloque, s'arma 
de résolution; il sortit de la loge, traversa 
p,Q3ément le groupe et franchit le s^euil de 
\^ porte sans qiue ces hommes se fassent 
doutés d'être aussi près de lui; il ne crai- 
gnait pas qu'on exerçât des voies de fait sur 
sa personne, mais il avait lieu dépenser 
qu'on ne vînt au moins l'an'étcr au nom de 
la coiximission der])^tei'4e*yille,et c'était 
maiifqj^er ^ sa nnssiqu que de s'exposer à 
passer son temps daQ3 une prison. U par- 
vint saQS ^Cjcident chez M. de Rougé, rue 
de Varenne?, et le trouvant chez lui| il le 
supplia de partir sur-le-champ pour Tria** 



>^ 
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non, afin d'instruire le Roi de la situafTon 
des affaires. M: de Rougé partit aussitôt r 
mais, arrivé à Sèvres , il tomba au miUeur 
des mêmes insurgés parmi lesquels j'avais 
passé une partie de la nuit; ils avaient eu 
à soutenir de grand matin contre les lan- 
ciers de Ja garde une petite escarmouche 
dans laquelle plusieurs lanciers furent mis 
hors de combat ; M. le duc d'Esclignac , 
commandant cet escadron, reçut à la 
jambe une blessure qui nécessita l'ampu- 
tation. Ces Parisiens fort échauffes ru- 
doyèrent extrêmement M. de Rougé, qui 
fut signalé comme un officier de la maison 
du Roi. Ils le poiursuîvirent en divers 
lieux; enfin il parvint à s'échapper au 
travers le jarâjn de madame la princesse 
Charlotte de Rohan : le concierge eut la 
charité de le soustraire à toutes les re- 
cherches, et le soir lui fournit les moyens 
de regagner le faubourg Saint-Germain. 
Cependant M. de Vérac, après bien des 
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Jifficukés , arriva à Paris , joignit M. de 
Mortemart chez M. de SémonvîUe, et 
s'acquitta auprès de lui de la mission qu'il 
avait reçue du Roi ; il allait repartir avec 
la réponse de M. de Mortemartt lorsque 
.Ton j^gea convenable de le retenir au 
Lu^embotœg, attendu qu il était de la plus 
haute importance de grossir le nombre 
des Pairs ;• car leur réunion défendait seule 
la légitimité. M. de Labourdonnaie fils 
s'offrit pour partir à la place de M. de 
Vérac. M. de Mortemart dépêcha égale- 
ment une heure après M. de Makau. 

J'avais été informé que M. le duc d'Or- 
léans devait aller à l'Hôtel-de-Vilïe ; je 
voulais le voir ; je me dirigeai en consé- 
quence vers le pont au Change; dans le 
trajet, j'aperçus, surtout dans les quartiers 
de la rive gauche et dans les rues voisines 
du Louvre et du Palais-Royal, des pro- 
clamations, ou plutôt (ïes avis sans signa- 
tures , dans lesquels on exhortait les offi- 
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ciers et gardes m^ndm 4^ $ç rendre au 
Falais-l^ojal , pow fprrocsr le irortège du 
prmçe. Oa y rwomtmr^it aurloiit d'y 
diïkf ^ps ^i^p^^u et s(m^ çoeimie. La 
inaj^iire pwrjti^ 4e cea ^ns ét^est liâio*- 
gl^phié^ et traçëfii ^ h main et d'une, 
éjçriture fort m^nm* Cett^ pièce me 
fr^qn^ ; ^^ ftttn^t be^eoup r^eution 
puj^iqpiie ; Tef) dëjGplai une , mftis je la 
perdis plus tard. 

M. le >duc d'0rlif|ii)9 s» tm^ à rfidtel- 
dç-Villfi ; l'acçpurus pçHBT le voir passer; 

je le ^alusâ par mes acdamatipns, car je 
le regardais çQîume un médiateur; iine 
portait pôifit les couleurs tricplôrea ; je 
remarquai très^n qu'il n'y a,vaît pas 
upanimité dans ]^ applaud^ments ; 
j'aperçus beaucoup 4ç groupes diè^me-r 
naç^ts^ et qui ciîai^nt aii^ Tiolen^ce : A 
bifs les Bourbons ! plus dfi. J^i^mrb^m l 
vive la liberté! Le prince avait le yî$ag6 
altcré.Il marchait très-lentement à cansi^ 
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des barricades. Un seul aide de camp ; 
M. Berthois (i), raccompagnait ; mais w^ 
tFès-grand nombre d'officiers d^ la g^de 
nationale Tentouraient. 

Je distingqaji dans le groupe qi» acr 
compagnait le pcince p^qsienrs d^pitf;^» 
notammentt M* Yiennet A mesure que 
le cortège approchait de la pla^ce de 
Grève , les cris devenaient plus bostilest 
Je me plaçai sur une barricade près le 
pont dJArcole : M. le duc d'Orféans mit 
pied à terre ; il monta lentement l'esca- 
Her; personne ne vînt au-devant de lui; 
il fut accueilli en entrant dans la grande 
salle, par des vociférations et par des rcr 
proches adressés à la famille des Bout- 

- • 

(i)MM. Athalin^ de Rnmigni, Berthois et les au- 
tres aidesHle-camp étaient ckez eux k la campagne , 
de sorte que le prince se^^er^^ trouTé sçS|q& ai^fîoii 
officier de sa maison , si M. Berthois ne fû^ venu.^ 
toute hâte du département de 
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bons. Le prince, passablement ému , agio- 
tait sa main pour qu'on Tëcoutât; ayant 
entendu dire par une voix très-forte qu'il 
fallait qu'il se retirât , s'il venait au noni 
deCharlesX le par/ure, il dit :«Vous vous 
trompez , Messieurs , le Roi n'a jamais eu 

la pensée de violer la constitution. » Voilà 
quel fut, m'a-t-on dit, le début de M. le duc 
d'Orléans en arrivant à l'Hôtel-de- Ville : 
puis à force de s'exprimer avec chaleur^ 
l'ivresse le gagna, il parla de son père..;.. 

En rentrant chez moi vers six heures 
du soir, je trouvai M. de Cpnny : rien ne 
peut rendre le désespoir que lui causaient 
les événements politiques qui se pass^ent. 
Il mlnforma qu'il avait eu le matin'un 
moment d'entretien avec le roi àTrianon, 
et que Qiarles X l'avait chargé d'un mes- 
sage oral pour M. de Mortemart; je 
suis venu le trouver, me dit-il, attendu 
que le concierge de son hôtel m'a assuré 
qui vous seul étiez en état de m'indiqucr 
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le lieu où je potirrais le rencontrer. Je 
lui dis comment gavais perdu la trace de 
mon patron ; « au reste, ajouta-t-il avec 
beaucoup de découragement, ce que j'ai 
à, dire au duc n'est pdis tellement impor- 
tant que TOUS ne puissiez le lui dire tous- 
même dès que vousrle verrez. » En effet;. 

ce message devait être bien peu essentiel, 
puisque, malgré la bonté de ma mémoire^ 

je ne pqîs aujourd'hui m'en rappeler Tob-r 
jet. Dans la soirée de sami^di, j*appris qçL^ 
la défrhéan.ce du Roi était déjà un fait ac* 
compli; mais toutes les personnes que je 
vis.nfe doutaient pas que nous conserve- 
rions le duc de Bordeaux. 




Le dimanche, i"août, je sortis de chez 
moi à neuf heures du mâtin ; je me ren- 
dis à l'hôtel Mortemait pour tenter ehcore 



L 
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one fois de voir M. le duc ; le concierge 
m^ahnonça que je le trouveraîs dans le 
$al(m arec un assez grand nombre de 
l^airâ; en m'apercerant , M. de Morte- 
niàrt sortit précipitamment , il tne dit t 
< Eh bien , tous êtes arrivé trop tard hier 
dans là ntiit ; le Roi avait quitte Saint- 
Clôud avant que vous ayez pu arriver ; 
vous savez que les députés ont prononcé 
la déchéance du Roi ; j*ai résisté autant 
que j*aî pu au torrait/îl m^a renversé : 
f esp^recependant qu'à Tai de de la cham- 
bre des pairs je pourrai faire trïompher 
les droits du duC de Bordeaux/ j^ai 
tout lieu de croire que nous le conserve- 
rons; revenez me voir vers les trois heu- 
res, j*auraî besoin de vous faire écrire. » 

Je me retirai et je me rendis chez M. 
Hennequin , que je n'avais pas vu depuis 

le ' mercredi ; en m'aperoevant il tourut 

au devant de moi: « Èh bien ! me dit-^il, 

que de moeurs ki'àtvOûS'-tious pas a dé- 
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ployer, Cttiin un de cei Bèurèohi ttoUi téietè 
encans ; de ééi éhfàht jaUtit un dettiiêt 

tfe t&âm thtk M. de MoHèm^rt iTaitt 
tri^ heàrë^, je lie ttôùtài ptët à ^ordr', 
3 ni'af>{>lit <^^A àt ttMAlï théi b -Aùc 

tim&ëtdu BàL Ydel , A'ii'ptÙ tt qtie j'ai 
â{»ptW ) qcftl éil ^tftit le niotih Des pér<- 
sdtttte)» fotrt «ittA«héieé ati IU>Î, Mirf^ fàcHe^ 
à 9'a}âittt«i' «t iàurtèM tâàl iiistrttit<M ^ 
-^ittrëtn «nUôdftër att dlit <fOil)ééM que 
lâtlâi ctAiàcttil & AkiHtibA^t (e pkiii^tid 
dtitiger (t) ; (|ue les populàiibtië dé» liéai 
ei^viréotajattâ s'^nt insurgées , «t hiènà- 
çàîent de ttiâijdàcrtt là fetuffle royale. 
Le dut d'Otï&iiS , fort dBfrayéett èirtéil- 

(i) Le&m éànt «irivié à AaflibkiilleC té saiiedi,' 
yer» 4 faeuf;e8 de l^près^mîdi. Avaxit de iqutllei; 
Trianon, le Roi tint un conseil auquel furent ap« 
pelées lés personnes qu*il crojait le plus capables 
dé rdëlâfler ; k. l«il6ùivBttt>in OôttTéhtèt ^ ài^^. 



[. 
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dant ce rapport , fit appeler M. de Morte- 
mart dans l'intention de se concerter avec 
lui pour sauver les princes de ce nouveau 
danger. M. de M ortemart accourut, et Ton 
décida de nommer dçs commissaires qui 
se rendraient sur^le-çhamp à Rambouillet 
pour protéger ]a famille royale, la faire res- 
pecter et lui remettre rargent dont ellepou- 

» 

yait avoir besoin* Il fallait choisir d'abord 
des personne^ en qui le Roi pût se con- 
fier sans nulle créante I et les joindre ^des 
hommes dont le nom fût a$sez populàii*e 
pour avoir action sur les masses £[oule-^ 
vées ; en conséquence , M. de Mortemart 
choisit, de son côté, M. le duc de Çoiguy, 
qui a le bras coupé, aide-de-çamp deM. le 
duc de Bordeaux : il n^vait cessé de dé- 
ployer beaucoup de zèle à la Chambre 
des Pairs ; le duc d'Orléans choisit lé ma- 
réchal Maison, M. de Schonen et M. Odi- 
loh-Barrot. M, de Mortemart remit à M. de 
Coigny une très-longue dépêche pour le 
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Roi , dans laquelle il lui rendait compte 
de tout ce qu'il avait fait , des difficultés 
insurmontables qu'il avait rencontrées, et 
la position désespérante dans laquelle il 
se trouvait. Les quatre commissaires ar- 
rivèrent à Rambouillet dans la nuit; 
ils trouvèrent le Roi fort calme, nulle- 
ment inquiété ; il refusa Targent qu^on loi 
apportait, en disant qu'il n'avait besoin 
de rien , et qu'il attendrait patiemment le 
résultât dés négociations entamées par 
M. de Mortemart. MM. les commissaires, 
bien assurés qu'on avait donné tirie fausse 
alarme, se retirèrent et reprirent le chemin 
de Paris. 

Je présume que c'est après avoir vu 
M. de Coigny, que le Roi se détermina à 
Fabdication, et qa*il créa de $oh autorité' 

f 

9 

suprême le duc d'Orléans lieutenant- 
général du royaume , dont la nomination 
parut à Paris le lendemain. 



♦ 
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Le mardi matin , 3 août, je me rendis à 
ITiôtelMortemart.Le concierge m'annonça 
que son maître était au Luxembourg, mais 
qu'il avait donné rendez-vous à beaucoup . 
de Paîrs pour six heures et demie.. Je re- 
vins au moment indiqué : M. de Morte- 
mart me dit :yous savez ce qui se ps^se ; 

le duc d'Orléans a été nomnié par le Roi 
lieutenant-général du royaume. Mes pou- 
voirs sont annulés par le fait ; je suis af- 
franchi de mop fardeau : le Roi et M. le 
Dauphin ont abdiqué ; la famille royale 
désire se retirer en Italie ou en Autriche ; 
nous garderons M* le duc de Bordeaux 
que Ton veut , dit-on , faire élever d'une 
manière plus conforme aux institutions 
qui n6us régissent. » 
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En Sortant de chez M. de Mortemart , 
|e courus chez.M. Hennequîn pour Tin- 
former de ce que je venais d'apprendre ; 
dans les moments difficiles on éprouve le 
besoin de s* épancher et de communiquer 
ses propres impressions à des personnes 
dont les opinions sjmpatisent avec les 
nôtres; M. Uennequinme reçut dans son 
cabinet; nous nous réjouissions de la tour- 
lûirjç satisfaisante que prenaientles affaires, 
lorsque la porte s^ouvrit avec fracas ; pa- 
rut M. Stassart» un ami de la famille Hen- 
nequin ; il jeta avec colère son chapeau 
sur une table» et dit : Savez- vous ce qui se 
passe ; Qiarles X révoque^ son abdication 
et veut réprendre le pouvoir; il se fortifie 
dans Rambouillet; à cette nouvelle le 
peuple de Paris s'est soulevé; il se rassem- 
ble de toutes parts pour marcher contre les 
troupes royales et assaillir Charles X dans sa 

retraite; je prévois de grands malheurs »• 
Ge discours nous terrifia. 
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Je sortis précipitiammént de chez 
M- Hcnneqoîn ; je vis, en ^et ^ coxstïf sur 
les deux quais beaucoup d'iadÎTidos, mais 
isolés; la masse delà populaliod ne prenait 
aucune part à cette agifation : la saine par- 
tie des habitants de Paris , revenue de son 
exaltation , calculait déjà les maux' qu elle 
s'était préparés. Je passai le Pont-Royal > 
et j'aperçus cinquante fiacres environ , et 
plusieurs omnibus chargés dTiommcs dû 
peuple criant à Rairdmuillet / à Ram- 

bouiUeti '^ 

Je n*ai jamais douté que ce mouvement 
ne fM un coup fort adroitement monté 
de longue maip par le parti qui roulait 
obstinément rexclusioh des Bourbons àt 
la branche aînées les commissaires du gou^ 
vemement(i), qui précédaient les côïc«i* 

(l) Aussitôt qae M.ie dac d'Orléans eut avis des 
premiers symptômes du monyement préparé à son 
insu , dont lui-même ignorait le véritable bût , il 
envoya , poor protég'er la fainille royale , ïes méôaeà 
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n^Sy semaient eux-mêmes l'effroi, pour 
qu'il .^gpât de prçche en proche ; cette 
m^qhe des Parisiens sur Piambouillet 
éta^ ^fie cojpie de celle des patrîptes sur 
yersjâlles, ^n octobre 1789. Il était na- 
llirel^ue Yqn çrai^it un^ semblable dé-* 
pppftïïWnt. î.e:Roi s'wfprm4 auprès d'un 
des cp^^mi$sair$s, à combien on pou- 
3r^it eyalper 1^. npQibre des Parisiens qui 
airiv^içiit Au moins à 80 mille, répondit 
le commissaire , qui pelait en chef de 
p;3trti «t npp comme un anii de la vérité : 
^vaiHl ce que sont quatre-vingt mille 
lipmines.! songeait*il aux difficultés de 
réunir spontanément dans Pari^ i^qe tellis 



commissaires qui s'étaient rendus à Rradïioiiiilet te 
4îmanche. Mais M. le duc de Coigny ne . se rapprit 
l>oi&t sur la position: il comprit que ces cofomis- 
saires allaient servir cette fois h meRerM-^oUi^sr 
qu*iua^ frontières de France; ne xonlant pat xemr 
plir un tel office, il laissa partir MM. Maisoiiy 
OdîUon-Barrot et Schonen. 
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masse d'individus ? Mais il fallait à tout 
prix dëterminer le Roi à s'éloigner sur- 
le-champ , à prendre rirrévocablc réso- 
lution de quitter le sol français ; ceci se 
combinait avec les événements d*une au- 
tre nature que Ton préparait au palais du 
G>rps-Législatif, Ce commissaire fut^issez 
heureux pour qu'on ajoutât foi à ses pa- 
roles; il dut s'applaudir de son strata- 
gème, car le départ du Roi pour Cher- 
bourg devint un coup de partie (i). 

Dès ce moment le drame fut terminé. 
Qu*il me soit permis^d'en récapituler les 
principaux événements dans un ordre 
chro nologique 

liundi , 26 juillet , paraissent les or- 



(i) L'on pourrait citer dix personnes qbi ont en- 
tendu dire à Charles X ces paroles, lorsqu'on 
l'exhortait à se défendre dans Rambouillet: « Je ne 
TCBx point recommencer une nouvelle lutte ; assez 
de sang français a été répandue M. le Dauphin tenait 
le même langage. 
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donnantes ; aucun trouble n*a lieu 9 car 
le peuple buvait aux guinguettes, d'ailleurs 
c'était la fête de la Vilette. 

Mardi 27. Les journalistes libéraux 
publient leurs protestations contre les or- 
donnances* Les commissaires de police 
tentent inutilement de mettre les scelles 
sur les presses. Mouvement subit à cette 
occasion. Vers les 4 heures les armuriers 
sont pillées. La lutte s'engage. Une partie 
de la ligne refuse d'y prendre part ; l'in- 
surrection devient générale sur la rive 
droite ; le feu augmente d'une manière 
terrible vers les dix heures du soir. 11 se 
prolonge fort avant dans la nuit. La des- 
truction des réverbères devient une me- 
sure générale adoptée par la révolte. 

Mercredi 28. Des chefs ont fait des dis- 
positions pour organiser l'insurrection ; la 
lutte recommence le matin; les cris de 
vice la Charte de la veille sont remplacés 
par ceux de mort aux Bourbons y ce n'est 



plus une !que$tiôil de iniDistère , mais une 
que^od de dynastie. On brise lès !en^lê* 
mes de lamaispn ro jale.Pafis estmiseiiétat 
de siège* La garde, venue de Saint-Denis, 
de Courbevoie , les Suisses principalement 
deviennent Tagent principal de Tautorité; 
ib oecupentla place de l'Hôtel^-de- ViUeavec 
du canon: Les, ministres, rassen^lés a^ux 
Tuileries, refusent de voir M. Lafkte et 
M. Casimir - Péri^r ; les bairieades s'éta- 
blissent sur. tout Paris avec la rapidité dç 
réclair; il y a scission dans Ja réunion des 
députés, dont !b majorité veut faire un^ 
adresse respecteuse au Roi; le soir les 
Parisiais manquent de poudre^ Le com-- 
bat s'éteint presque entièrenakcnt*, M. de 
Polignac en conçoit une Ëuisse sécurité 
qui se communiquera Saint<]loud| qn Y on 
ignorait absolument la gravité du maL 

Jeudi 29. Une grande quantité de pou^ 
dre provenant des niagasinsd^Elssonne(i} 

" (1) QùataDte gendarmes auraient, sùffî pour dé- 
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arrrrfe aii« Pârisietts : le combat retom- 
meiice ay^ plùs^efoirc^r; les troiipes 
iroyales abandonnent l'HôieMe-VilIe; jus- 
i|u^alors: îi n*aTait pas éfé pris par les f^ari- 
0iens.M.Andcy-de-Puyrayeâ», le gâiâral 
Dabourget.pinsieQrsaub*es chefs du para 
républicain^ s'yetabfissent.M^deljafayette 
Tient ks joindre et s'érige en dictateur :il 
prend: les mesures néœssaires pour orga-- 
niser l'ai taque; Les Parisiens deiâeiineiit 
agresseprs; ils enlèvent . succes^mnent 
4e Louvre et les Tuilerie^. Cette victoire 
enfle tellement le cœur des chefs del'Hôtel- 
4ér-Tille qu'ils ne cachait plus TintenfioTi 
ide prodamer la r^Hiblique. Les députés 
réunis chez M; Lafitte ne désirent au con- 



"^■*' 



lendre la poudrière d'Essonne, mais il ne s'y ^^^^^^^' 
que les employés de l'établissement ; dans lent eih- 
pressement, les Parisien^ ne prirent anoune <les pré* 
;ca^tion$'que:l'on observe ordinairement -popr Feq- 
lèvement des pondres ; ils-le^ ehargèrent tont sim- 
plement dans des sacs, comme de la, (arine ; il n'ar- 
riva cependant] aucun accident. 
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traire qa'un arrangement avec le goava*-' 

nement royal, moyennant le retrait des or- 
donnances et un nouveau ministère dont 
ils désignent quelques membres ; ils font 
des ouvertures dans ce sens; mais du 
jeudi au vendredi ces sentiments s^altèrent 
parmi les membres de cette réunion ; ils 
font de la déchéance du roi une de leur 
condition I sans cependant écarter entière- 
ment le principe de la légitimité. 

Vendredi 3o. M, de Lafayette , de son 
autorité privée, rétablit la garde nationale 
parisienne : c^est la plus grande faute qu'il 
put commettre comme chef du parti ré- 
publicain : car il est incontestable gue la 
garde nationale de Paris a été l'obstacle 
le plus direct à l'enfantement de la répu- 
blique. M. de Lafayette disposant des fau- 
bouriens , des élèves des écoles , de tous 
les combattants enfin , pouvait sans 
obstacle le vendredi matin donner la \ie 
à cette chère république qu'il couve 
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dans son sein depuis 4o ans (i). Il perdit 
un jour, et le lendemain on lui dit à son 
tour c^est trop tard, comme on Vavaît dit 
la veille au miaislre de Charles X. Ainsi, 
pour 24 heures, la légitimité et la répu- 
blique manquèrent leur existence. 



( I ) Toutes les fois que M. de Lafayette s*est trouTé 
mêlé à quelque convulsion polUique,il n'a ces^é de mon^ 
trer de Taudace pour provoquer le mouyement^mais 
il a constamment manqué d'énergie pour en détermi- 
ner les résultats \ c'est ce qui lui arriva en cette cir- 
constance : il agit d*une manière si molle au milieu 
de ses immenses succès » qu'il inspira des soupçons, 
même à ses plus cbauds partbans. Il parait cons- 
tant qu*une réunion de cinq ou six républicains 
exhaltés mirent en délibération , dans la journée du 
Tendredi , s'ils brûleraient la cervelle à M. de La- 
fayette , persuadés qu'il n'agissait pas franchement 
dans les intérêts révolutionnaires , et qu'au moment 
d'assurer un triomphe définitif au parti populaire ^ il 
reculait devant un tel résultat , en réminiscence de 
son origine féodale , dont le souvenir ne s'éteint ja- 
mais entièrement dans le cœur d'un gentilhomme 
français. 
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I^e àxxK 4e Mortemwt arrive le 3o, ven- 
dredi miEitin ; la réunion des pairs recon- 
naît ses pouvoirs » et le seconde de tons 
ses moyens; l'Hôtel-de-YiUe le repousse 
avec fureur (i); la réunion des députés^ 
dominée par des sentiments divers, répond 
d^une manière évasîve ; M. de Mortemart 
lève l'état de siège mis sur la ville de 

(i) J'ai^ntendu reprochera M. âe Mortemart <k 
n'ftVoir pas été à rHôtel-de^Ville, mais 11 ae le de- 
Tait pas, puisque c'était le siège de la violence. J'ai tu 
beaucoup de gens^des personnes politiques, des pairs, 
des députés , ^es journalistes vouloir me i«ac<Niter ma 
propre histoire, me soutenant que M. de Mortemart 
était arrivé le -j eudi malin a Paris, et 4jU'il attraat pu 
arranger les affaires ; ils bâtissaient lâ^essusles aècu- 
sations les plus absurdes et les plus fblles. il'estiTcc 
beaucoup de peine que j'ai pu leur faire comprendre 
que le jeudi matin M. de Mortemart étaks à Saînt- 
Cloud à la tète de sa compagnie , qu'il n'était seu- 
lement pas question de le nommer ministre, et qii'il 
«e pouvait donc pas être a Parb. La France est le 
pays où Ton sait le moins bien les choses; chacun 
parle d'un ton capable, croit savoir tout et se trouve 
constamment à côté de la vérité. 



Pins , fait rouvrir les tribunaux ; les dé- 
|>ut^s s'^emparent du pouvoir gouvernes- 
mental , comme M. de Lafayette sVtaît 
arrogé le pouToir matériel ; fls nomment 
M. le duc d'Cfrléans Heutenant-général du 
royaume Uniquement pour empêcher 
fHôtel-de- Ville de proclamer la répu- 
blique ; M. de Mortemart proteste en sa 
qualité de ministre contre un acte dont il 
sent cependant comme Français la néces- 
sité. Il envoya plusieurs persomies verà 
le Roi pour Texhorter à se défendre dans 
Saint-Cloud. Charles X quitté Saint-Cloud 
avant leur arrivée. Incident capital (i). 
Samedi 3i. De grand matin le duc 

* 

d'Orléans déclare ati ministre du Koi qu il 



(l) Flnsieurs personnes connaissent les yëritables 
mbiifs du départ précipité du Roi, je ne les dirai poinf^ 
mais ee ^e j'appris è cet égard quelque temps après 
diminua le poignant chagrin que je ressentais, de 
n'avoir pu remplir ma mission; mon arrivée à 
Saint^CleuddeuxlietiHs plutôt n'aurait rien changé. 
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a été amené de force à Paris , et qu'il 
mourra plutôt que de se laisser poser là 
couromie sur la tête ; tous les actes éma- 
nent du lieutenant-général du royaume. 
M. de Morlemart lutte vainement contre 
le torrent; la chambre des Pairs reste 
constamment fidèle au principe de la lé- 
gitimité; elle est effacée par la réunion des 
députés; l'opinion générale disposée la 
veille en faveur de THôtel-de- Ville , s'en 
détache ; elle se rallie à la réunion des 

députés et du lieutenant-général que celle- 
ci a nommé. 

Le duc d'Orléans se rend à THôtel-de- 
Ville , et dissout par ce seul fait Je gou- 
vernement provisoire, né des barricades; 
cette démarche doit être regardé comme 
un acte décisif et d'un grand courage; ile^t 
évident qu'en le faisant le duc d'Orléans 
sauva le principe monarchique , le prin- 
cipe d'ordre. 

Les chefs du parti républicain , indignés 



de se VOIT vaincus par la portion des dé- 
putés réunis au palais du Corps -Légis- 
latif et pai^ le duc d'Orléans, qu'ils 
avaient nommé, voulurent se venger 
d^unc manière éclatante de Tuu et de 
Tautre; en conséquence, ils renchérirent 
sur ce que la réunion du palais du Corps- 
Législatif venait de faire : elle avait nommé 
le duc d'Orléans lieutenant -général du 
royaume , eux le nommèrent roi, en décla- 
rant qu'ils ne se rallieraient à ce prince qu'à 
* la condition qu^il prendrait la couronne ; 
en même temps, ils lui tracèrent impéra- 
tivement la ligne politique qu'il devait 
suivre. Le duc d'Orléans parut acquiescer 
à ces conditions, nullement 'écrites , et 
seulement verbales; elles furent appelées, 
assez ridiculement, le Programnie de 
THôtel-de-VilIe. Dès ce moment le duc 
d'Orléans fut roi aux yeux du parti de 
l'Hôtel -de -Ville; c'est ce qui explique 
comment le républicain , M. Odillon- 
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Barrcft, en adressant une lettre à ceprinee, 

écrivait votre fiâèhé sujet, le 6 août, trois 
jours avant son appel au trône^ 

Le lundi , 2 août r les déptités , 'séant à 
l'Hôtel-de- Ville arec M. I^fayette depdte 
mercredi soir, viannent au palais da 
Corps-Législatif se réunir à leurs collègues^ 
ils impriment à rassemblée lme marche 
krévocablemait hostile à la branche aînée . 
des Bourbons. Dès ce moment le petit 
nombre de dq>utés défendait le principe, 
de la légitimité, se Tirent écrasés par vAt 
majorité aussi nombreuse que passionnée^. 

Le duc d'Orléans est nommé dan:^ la 
soirée par Charles X lieutenanit^géûérâl 
du royàimie; il portait ce titre, et ena^ft 
l'autorité depuis trois jours • les pouvoirs! 
de M. de Mortemart cessent par le feît. 
Les choses prennent un cours régulier. 
Le ^c d'Oriéans es^ircë la sufiréme puis^ 
saiice de fait ^t de droit 
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^ Cc^ MâmoîrCwS survîrroirt peut-être à 

' • ' ... _ , 

répoijtié ôii ife forent écrits , à cause de 
l'importance! du sujet qu'ils' traitent ; les 
pé^soniies qui les jparcôurrcmt , -voudront 
sans aucun doute être Huées sur dcui 
pmnls essentiels: en prefaiet lieu , savofîr 
si la Conduite' dû niaréc^al Martiioni 
Jut exèftïptede blâme; ense cond Heu, si 

€hailes X pouvait reellémeot, à' Ram- 

'.'■'' . . ' 

boulllelt,t>feconquérîr sia couronne^crinime 

' . . .... ' . "' 

beaucoup d'écrivains 'Vont avancé t mon 

opinion ne sera dé quelque poids* qu'en 
raison de ma position , qiiî irie permît 
de voir les événétareiits dé fort prèsî ; je 
me permettrai donc de l'exposer sans 
ambiguite'. ' ' ' ' 

Premier point. Depuis plusieurs siècles 
nos annales présentent une particularité 
qui é*offre sdtis cessé sens la même fbrnie : 

II 
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à chaque^ésastre militaire paraît un traître 
comme dans un mélodrame ; ce traître est 
toujours Fauteur immédiat de la défaite 
des Française ainsi à la bataille de Créciv 
' c'est le duc d'Alençon ; à celje de Cour- 
trai^ le connétable Raoul de Nesle; à 
Poitiers, le grand, sénéchal d'Aquitaine; 
à la fatale journée d'Azîîicourt^le conné- 
table d*Albret: voilà pour le moyen- âge. 
Dans les temps modeno^es, nous vqyons le 
général Miranda faire perdre, par sa ti^alii^ 
son, la bataille de Nerwinde; Tamijcal 
Villeneuve, celle deXrafalgar: le général 
Dupont, livrer son arniée à Baylen ; en- 
fin , M. de Bourmont amener le désastre 
de Watçrloo. Après avoir bien approfondi 
les. faits, on reste convaincu que toutes 
ces accusations sopt entièrement dénuées 
de fondement; cependant elles se sont 
accréditées dans l'intérêt de Tamour- 
propre français. M. le maréchal Marmont 
eut sa part de ces injuslic^es nationales: 
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il fut accusé , en i8i4 , (Tavoir livre Psiris 
par une honteuse capitulation ; il fallait 
bien trouver un moyen' d'adoucir Vatriér- 
tumc que Ton r^setitaît à l'aspect de la ca- 
tpitalede l'empire ôccuppée par l'étrangct'. 
M', le maréchal Màrmorit n'était pas plus 
ctoupàble que ses devanciers ; malgré que 
sa i^bnscience ne lui reprocha rien, H 
parut vivement affecté 4e cette calomnie: 
il essaya dé s'en laver dans les affaires de 
Lyon (1817), mais il ne parvînt qti*à mé- 
eonténter tous les partis. 

Pour son propre niâlheur et pour celui 
de la monarchie, M. le rtiaréchalMar- 
Tnont venait de prendre le service dépuis 
le i"" juillet, en sa qualité de majora 
jgénéral de la garde. II s'acquitta de son 
devoir, mais il le fit mal et surtout à contrée 
cœur; toujours poursuivi parlé souvenir du 
passé,il manifesta un très-vif regret d'^éèrè 
obligé de se battre contre ces Parisiens , 
qui depuis 16 atis lui .reprdjdiaient d'avoir 



i64 
liwi Uux cite à reonemi. Ce^ regrets, 
effcifnj^pw^e.maciréchala^ ofiliciers qui 
r.f^Qtpifrfâeqt^ ftirçnt, ri^été^ par ceux-ci 
ayecpjiv^ d'4|[aeriume;ils pasjsèrçntbieatât 
de bouche. en ,bx;M^çhe 4an$ lés ran^ dje^ 
spldats.qui en. fiire^t démoralisée sur-IB^- 
jcjtiamp : cest ,c& qui [ei^pliquQ le dâCaut 
^'ep&ç^Hp qyai np cessa; de régner 4a^ 
les opérations., , 

. Voici un trait qui prouvera que daw 
le3 joi^Fuées dxi JttfUet les ré^jaepf^ nt 
furent pas les maîtres de dépfoyep :tous 
)€;ur^ jnoyeiqs.pour .résister au;x Parisiens. 
M,.,Coll^vkr d'AJ^î^, colonel du f^^ f^ 
ll&^i) ^ ^9J?y?it : dan^ . xfne des^ :Wfk 
cip^Ies rues dp P^î^ i^ î^^ec umç ;ptH;tiQîi 
de spi^ .ppemier . bataUlpn. ^Au boi^.de 
qi^ejique&.jiEainuteç, il. vit mçtftre hoifs , de 
cQinbat,; a &çs côtés., buit . om 4ii% so^^^ 
qiji; yenaieut d'4lre frappés^ par des balles 
psjrties d'une graudç joiaison ,ep /acç; 4^ 
few?^^ ^. f]^«^W^* «^ trç^vai^ en ^a- 



' 



Le^QohHi^ indigné s'atance auprès 

dv gf^néral qui tommandait là i^k^ntiie^^ 

lui raconte 1^ fait en déélatant qu*i} va 

ordonner à m$ sapeurs de jeter bas les 

portes de eettie inâidon et de mettre le feâ 

disais Finkërieùr^ Le géiiëral', cfâ:^ye , Idi 

dîfti «Mai^pas du tôul^^coronel^ vouséteë 

§ù\i»y et il s'^ppcA9L Tiven^en^ à Teiécu^ 

tion de cet ordre , quoique les balles cbn^ 

tinuassent à pleuiAir des fenêtres de cette 

Hi&âson : ce général était un oflicier âo 

réniîgration, hominic bon et doux? si c'eût 

été un général de Fempire^ tonte la rueeÀt 

été^TTée aux flammes. AuFesteySaitKm ce 

qui advint? c'est qu'à la ^ake de plusieurs 

incidents de cette nature (i), les âoldats 

du 5^, dégoûtés de voir tomber leurs câ^ 

miarades sans qu'il £ftt permis de riposter^ 

mârept la crosse en Pair, etfinirent par ne 

plus voulc^r se battre. ^ 

< '- . ' • 

«♦— ^-^i*— ^W— *»— i— **» Ht I < U I I > » ■ ■ ■ ■ ■ I < I I lit « 

t 

. (i) VoyQï p0gQ m; /.. ^ 
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Six mois après, les méàies événements se 
reproduisirent à Lyon : les ofiiciers-géné- 
raiu^ chargés de dompler la rébelUon^ajant 
encQre devant les yeux ce qui Venait de se 
passer àPa ris, montrèrent de la moll^se 
et de rhésitation : les soldats les compri- 
rent fort bien; il^ reculèrent devant leur 
devoir; la garnison fut battue et: chassée . 
de la ville. 

Les généraux comoAndant les troupes 
de Ljbn » se rappelaient ces paroles répé- 
tées avec douleur en juillet par lé mare- 
chai Marmont : « Que je suis malkeureuof 
de combaitre mes eoncitajrensr mes frères; 
elles honoraient son cœur, mais elles 
étaient impropres dans la bouche d'un chef 
d*.armée. Lorsque, en 1791,. M. de La- 
fayette , alors monarchiste , foudroya ks 
faubouriens de Paris réunis au Cbamp-de- 
Mars autour de Tautel de la Patrie , il le 
fit sans se lamenter sur le malheur d'être 
obligé de canoner se^ concitoyens , ses 
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frères; les aitilléiirs voyant que teur géné- 
ral agissait franchement, en agirent de 
méme.Trois ans après, Bonaparte, etëcu- 
tant les ordres de là ConTenlion, mitrailla 
^alement^ sans sourciller, les bons Pari- 
aiens, ses concitoyens^ ses frères. La gloire 
de ce grand homme n*ea a pas été obs- 
curcie 

Lorsque, dans le mois de Juin 1882, 
Louis-Philippe voulut faire danser les 
patriotes au son ^u canon, il eut la sagesse 
de. choisir pour commandants de Texpë- 
dition , des hommes en position d'obéir 
sans arrière pensée » sur la tête desquels il 
ne pesataucune accusation nationale.D'a- 

bord M. le maréchal Lobau, chef d'état* 
major de Bonaparte,, et qui jadis, sur un 
ordre bien précis de Napoléon ,^ eût écrasé 
de bombes toutes les villes de France; 
puis M. le comte Pajpl , excellept générai 
de cavalerie, et qui, au moindre sigde do 
l'empereur, aurait fait sabret tous les JP^t 
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4riaieiis4icpins le phis petit ^8(|B*aa plu» 
gi^nd. L'un etF^utre s'acquHtètèiit de leur 
deràir dans toutes )eà rè^es; eisK et leur^ 
«idefr^e rcandp ii*allàidnt'pas criant' dao^ 
les rangs des soldats : ^^Uest cruel de se 
hàttre contre dès eondtayèns , c&nù^e de^ 

frères i. quoique les patriolie^ renfermes 
dans l'église Saint-Méry, . les élèijces des 
éeôles polytecfamqoe et ceux de rë<5Qle 
d* Alfork qui les aîdcdent, fussent bien les 
eompaù-icUes et les frères de MM. les jgé* 
nef^aui Lbbau et Pajol ; les soldats xôjaAt 
ffaé leurs GtK& ne se lamentaient rpoint ^ 

, frappèrent fort et même avec passion. Les 
gardés nationaux, edt-mémes, furent les 
pllis ardents à défendre llionneurde Thâbit 
militaire qu'ils portaient ce jotir-là. Ils 
coHiprirent qu4i n'y aurait pas de gou- 
vemement possible ^i lés gens cbargcs de 
faire respecter les actes de l'autôritë s'oc- 
tbpaient à les diseufcr au milieu des Jéré- 
n^àdes qu^oidil s -agît de défendre Tordçe 
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public; ^ y.'osk adm^tt^ ce piii;icipe 
cl'0X^MPpl<»i > dqSnm }^ lia^uboiirgs! ^ni- 
Antoine ^tSaiptrM^ceau pojQPrAieota'kir 
^W0rf forroer im ^^veraeq^^nt. protl- 
$jppbreiiu. OQTO de la répfibltiqiie oa dAq^dir 

* * 

mée arriyeraH poiiF les rappelai^.à Â'wdre, 
les vfûubourieiia cA^^tnt i Prenez garde , 
mito allom y ow fimUcr 1 tuer ypa dotda&ii 
quanta tous, ne tireu pMi car lu^uB çoith 
iues'i;0A çQsi^toyens^ ^osfrètts*^ , 
. Ainaii qpw jte répétons , . noua sonmeéi 
cpnYaincùaquelemarëithal Marnigni agit 
Sans arrière pensée dfana le mois.de )uiUet 
A83ovil ne cessa d'^étre loyal; inàia,commc 
militaire ,. il dirigeables opérations on ne 
peut pas plus malé SI le maréchal Soult 
eût commandé à sa place ^ les vainqueurs 
de juillet ne pointeraient pas aujourd'hui 
de décoration. ^ 

Second point. Depuis deux ans bien des 
gens éloignés de la scène ou se passaient 
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les évënemcntfll ont répété maintes fois r 
« Charles X avait encore à Rambouillet 

12,000 hommes de troupes d'élite, 4^ 
pièces de canon , et comment n'a4-il pas 
attendu les Parisiens? Pourquoi n'a441 
pas marché sur sa capitale révoltée au lieu 
de prendre la route de Qierbourg ? 

Il est exact que le Roi eut 12,000 hom- 
mes à Rambouillet : 8000 autour du châ- 
teau, et4ooo dans un rayon de *j lieues(i); 
il est également hors de doute qu'il eut 
battu ce rardas de braves gens arrivant en 
fiacres, en omnibus; une seule chai^ 
fournie en plaine par sa cavalerie eût 
sufili pour les disperser , car ils n'auraient 
pas trouvé des pavés à lancer du haut des 
toits ; et, dans le cas où la ca^^alerie n'eût 
pas suffi , il est .éndènt que toute rinfan- 
terie serait venue à bout de gens mal.ar-* 



(i) M» le générai Moutgardé avait amené de 
Chartres an régiment de hussards. 
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më», sans dkdpline, accourant toiithale^ 
tant. Mais après cette victoire, qoi n'aurait 
pu être remportée sans répandre du sang, 
que serait-il arrivé? Pouvait-on èspirer 
de réduire Paris ? Mais avec 100,006 
soldats (français bien ^entendu ) On n'y 
serait pas parvenu. Cent inillé soldais! 
TOUS riez. Je ne dis pas cent mille Prus- 
siens, ou Autrichiens; il faudrait un 
nombre bien moins considérable de sol- 
dats étrangers pour affamer Paris et l'o- 
bliger à capituler; lïiais ignoré-t-on que 
dans les querelles civiles les habitants d^tm 
pays conçoivent fort peu de crainte à 
Taspect de soldats qu'ils savent être leurs 
compatriotes; que s'il faut en venir aux 
mains avec eux ils le font bien plus cou- 
rageuscmentque s'il s'agissait de repous- 
ser des légions étrangères. 

£n 18 14, sur soixante mille gardes na- 
tionaux parisiens (hommes d^une tenue adf- 
mirable , ayant presque tous servis), il n'eâ 



«or^ horf ^ bam«re$ povir n»»rdM»- coor 
treie^ alUés, qqe troi» cents , comomii^ 
par un 4;^^^, Fil»-Jai9€!4« <tMi9e fittuer. 

> 
ru siu-devantde Charles X^'ï ay«itroar<^é 

SW Paris ^rèsjsji victoire t|e Rambouillet; 
Hy Wiraî^iW.r^fcipfit K faut avoir m 
U$ éréflfmeQts 4e ^«3 l^oprefc yeux pour 
ppuypH: jj^sappr^çiiei: à; l«ni; ju$te yaleur, 
Çe;^^^lipia& l($$Pdfi$iena seuls que le 
Rod av^jt çop^'jç M dws ce œomeuf^ 

iû^9i^h Fwace révQlutîoaniiîrc. Que pèn- 
f^;4'wi |«i,y9 pà il Suffit qu*ûne jdil%eDce 
frriYe surmontée d'uu drapeau tricolorç 
ppm* W® ^^t se mette en iusurrectiou F 
IVappçlpps*iiQua q*e» dès le ^juillet». les 
fiilYli^pna de la capitale daos.ua rayon de 
vingt IîeQe$ éta^eut soulevés ; que les ha- 
bitants de Saint-<Ui>ud > de Boulogne , de 
J^èyre^ de Meudou > touchant, Flmbitation 
tpy*fe I pe yiyant abso^umenl: que de la 
préseacedes ponces dans ces lieux, furent 
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les plus: ai'dente À la ré^cflte ( que la nlie 
de Ye? saiUeiS: , san$ industrie avamè y i|e 
6abi»istapt que par fe sefour dès garde»- 
filafcarp»;^ tlé la gardé royale et des^ên^ 
l^oyéS de la majUton dik Rifi^ aé Mutera 
à la ppeitiiè:^ nouvelle de njnsiutection 
dted PdH«ieiift. " - 

^ais kscaUpa deâaiiit*'Qtiiet el de 
l«iméiriUe qoi iii^taîentÀ ttiardbe lojtieeP 
s'^éanùTèt untoHUtàk» indfgné. Il $'j %àk^ 
BiSfoataiIntel espiit pacteii le» troupfes tjtte 
Foa jugea côoreiNàle ^ a|^ :q«e^tiâ 
Joara de Aiaiédie, "de renroyèr leé 'téi- 
giments{t) dans leurs garpisons rcapf cl- 
^Tes; AiaioKwVçfle dç* lévétteraehtel Ht le 
génital Gaonel paiitit ût Bourges «r« 
deuis répmenta d'infantei;ie^ ^diitis Je d«tt-t 
«e» d'aHer jonidi* ^ To^m Je. génial 
Donddim- he^ &Qldat/» et 1^ oificicirys Ta^ 



1 1 ' 



(i) Les côloÀds Ëihateaot»r!ant«t fA>invi!lese coii- 
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eaÎRictère ne lui manquait certes pas plus 
tfoe le déiroilêment : doit-on s' étonàer de 
ces défections quand on a vu ^ pendant 
4|uinze anls , répandre dans les journaux 
les ^opinions les plus subversives à Tégard 
de la discipline miKtaire ; quand on a vu 
ces feuilles parler sans cesse de riiitelli- 
gence desbajôimettes, publier des articles 
insidieux afin d'exciter la jalousie des sous- 
officiers contre les officiers, des régiments 
de la ligne contre les régiments de la garde. 

Ce^pamicieÉses doctrines étaient jetées à 
là tête de. Tarmée sans que les lois eussent 

le poirroir de punir de tels crimes. 

Éh la Vendée î s'écriera un loyal légîti- 
misle : la Vendée I ^uel appui poùvaît- 
ello offrir ! Ignorez-vous que durant toute 
larestauraition^ les ministres des Bourbons, 
sans 6iî excepter peut-être trois, ne cesse- 
retit d'abreuver ce peuple de héros d'af- 
fronts « d'injustices et d'humiliations; s^- 
vez-vous que l'apparition d*im uniforme 
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Tcndeen^ faisait bondir d*éffroi les comii- 
saps des Toileries ; à tel point qu'il fittit 
ps^r être condamné à ne plus paraître dans 
le palais de H(fs rois. Je pae liâte de din^ 
.que ces- ^entiinents ejtaient fortâqigpé^dli 
C€8ur denos|»:i^ces; çar^^ Saifitt-jÇlpii^ 
dans le cabinet durci, FoAyoyâitlA^'pqQ- 
, traitsdes prii^cipaux chefe yeniiécii^$^ pmp& 
en. grand. C*est le seul hommqi^ quei jl^j^ 
osa rendre à la nation vçndéeiniif^; ,;oi 
.; Yous ignorez que les ministrêa . d^ la 
restauration ne cessèrent delt^ayailler àrfic 
une ardeur impie à extirper: de la Yi^E»4iâe 
les sentiments : de fidélité; qu'ils g»r 
ployèrent les moyeq^ilës plmà «MlietoQOAtr 
anéantir cette rçservc du royalisme. Je 
fus témoin du voyage que madame la du- 
chessc de Berry fit dans ces contrées , en 
1.828; ce que je yis àlor^.^t fabuleux ;: 
les préfets , le* sous-préfets , tous les fonc- 
tionnaires publics enfin, pâlissaient de ter- 
reur en entendant les dép^tatioos des 



I 
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coffiiîimies ^xprifn^r â la princesse leur 
éi^cytmtnt &yûc «ne énergie que Ton n^en- 
tendàit pluâ nulle part. Qiacun de ces 
foncliôtïnaîres daignait de recevoir sades- 
dtutiou , si • Ton apprenait à Paris iqu^im 
4!aittcm âYàil crié un peu trop fort : /^- 
t^^n^ les Boui'hons. Des maires ïn'ont dit 
k àiiAi ^'on le^ avait instamment supplia 
^'empêcher leis paysans d'adresser dés dis- 
cours à SoA Altéré Royale. 

Ain^y pour conduire, je dirai qùè le 
Roi se conduisit à Rambouillet , non^seu- 
leniart avec huQ^aînitté , mais eiicoré avec 
^gesse, fit quHl comprit admirablement 
sa position (1} i 41 aurait eu à combatttfe 

■T^— — r '' ^ ' I I 1 1 I I t 1 1 i j t ^ » ', ., ) j , J I I j « j — j t > » «ji» Il 

j(i) ConçoiWon qu'elle ^ût é|é 1^ çilyaUou de Char- 
les X, si 9 au moyen d'un arrangement c^uélconque, 
son ttotdrtté eût été rétablie dans Paris après le dé- 
:ploieiiMe^ dû étBptwLtpicôlati^ , $Lptès lia inise «n 
éM ^ «i^gc de la capitale, après la lotte de lagais^ 
aTÇc )a population parisienne? Quelle concession 
n*eùt-U pas été obligé de faire? où se serafent ar- 
rêtée» let «x^gences des Vainqueurs ? Le Roi eût été 
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tbtps à corps la réirolution tout en^re. 
Ge qa'il pouvait faire de mieux yis-à-vis 
}es Français, et les Parisiens en particu- 
lier, c'était de les abandonner à eux-mê- 
mes en quittant le sol de la patrie ; si 
son âme est accessible au plaisir de la 
vengeance ^ elle doit être satisfaite. 

Gardoiis-nous de croire que les ordon- 
nances du 25 juillet firent à elles seules la 
révolution de i83o; elle était faite depuis 
long-temps dans toutes les têtes; elle aurait 
jailli quinze jom^ plus tard à propos de 
rien , à propos d'une ordonnance de po- 
lice qui eût prescrit d'assommer les chiens 
errants. LesBourbons avaient le grand tort 



obligé de donner de sa propre main les croix de 
juillet, de licencier sa garde, sa maison militaire; rien 
n'eût été respecté. Quelle eût été l'irritation des 
partis? £t puis les journaux versant des flots de 
\itriol sur les plaies de la patrie ; quelle existence 
pour le chef de la maison de Bourbon I Que dMn- 
suhes on eût prodigué à sa vieillesse ! • 

12 



#7^ 
tie dur^r ^e^m qui|»e fàm ; Jie» Fi:aii^Â 

et les P«i$^$f iin(%is^l|ci|}e9lt étaiei^i)!^-; 
sé3 sur le bonheur; il lapait des eiir^ae- 
mens qui réveillasseat le goût émpussé 
par une trqp longue prospérité. Mais, 

crp^ous-le ^ cet esprit de vertige est dan? 
les décrets de la Providence ; (jue sçrait-il 
de la France si, avec les richcsàes du^siol, 
son climat tempéré , ses grsdids fleuves , 
ses ports, ses frontières si bien dessijiées,, 
elle avait pour habitants des gens sag^S 
à demi , de» gens éclairés sur leyrs yé- 
rîtablesintéréts; eUe parviendrait à *inder 
gré dp félicité qu'il h'es^t pas doj;me AU? 

e. 

hommes d'atteindre. 
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ÎÏOUV3EAUX DETAILS POLITIQUES SUR LE ' 
VOYAGE DE CHERBOURG. 

1^01?? sâro.$^ U 4 ?ôût qwQ Chartes X 
^lait définilÎTement s'eirfiarquer à Ghçf- 
bourg ; je pris a\brs la résdkAion de me 
irendre dai^s cette ville pour :saltter 11110 
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dernière fois cette royauté trahie par la 
fortune ; offiir mes hommages à cet en- 
fant duquel jaillissait encore un raymi de 
^salut public ; je désirais aussi recevoir les 
adieux de ce bon et digne M. de Damas. 
Je «me rendis, le 5 août, à la préfecture 
de police pour prendre un passeport; j'é- 
•^ tais presque seul dans cette immense salle 
ordinairement si remplie. lie passeport 
^ ^* que Ton me délivra portait en tête, mi 
nom du Ueutenant-général du royaume\ 
c'était une pièce historique fort curieuse ; 
je m* en sqparai avec beaucoup de regret 
lorsqu'il fallut le déposer un an après pour 
le renouY^er. En sortant de la préfec- 
ture de police , je me rendis rue 

pour aller prendre chez M. Hothinguer 
un petit coupon sur une maison de Lon- 
dres dans le cas où je m'embarquerai. Il 
régnait iine assez grande rumeur dans les 
bureaux de ce banquier ; j'en demandai la 
cause. L'on m'apprit que les garçons de 
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caisse sortis depuis le matin pour faire la 
recette ^ venaient de rentrer, et que sur 
quatre-vingt mille fr. de valeiurs échues 
dont ils étaient porteurs , ils n'avaient pu | 

réaliser que mille écus. Les conséquences 
de la révolution de juillet se faisaient déjà 
sentir. Ce qui me surprit le plus , ce 
fut rétonnement des gens de ce bureau.. 
Je n'entendais que ces mots : mais ce rCest 
pas croyable ;' cette maison esttrès-honne^ 
il s'est donc passé quelque chose ^W- 
traordinaire. Il ne s'était passé qu'une 
révolution. Ces braves Parisiens s'imagi- 
naient que Ton renversait impunément 
ime dynastie ; ils croyaient que la chute 
d^un trône ne causait pas plus d'em- 
barras que la chute d'un ballon. Il fallait 
voir sur le devant de leura portes tous ces 
boutiquiers la bouche béante, fort étonnés 
que personne n'entrât plus chez eux : leur 
étonnement dure encore. On ne voyait 
du monde que dans les comptoirs de$ 
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diani^im qui Tendaient léui: ôr à qua^ 
rante et tiaquante francs le ntiUe. 

Goitiitiie îl régnait beaucoup d'incerlî- 
tnde à Tégàt-d de là routé que la famille 
frùyale alhit tenir , je pris nioh passeport 
pour Bayeux , avec Tiriteiition d'attendre 
d^ns cette ville les sprintes où de lesprécé- 
étsc à Cherbourg. Je ne rémiarquâî aucune 
^gitâtioii pendant mori trajet : plus Je m'é- 
Ibignai de Paris , plus l^exaÙàllbh des 
esi^îts dimintiàit Cependant Ton vivait 
partout daiis Fintîmë conviction que 
M. de Polîgnac (ûoknînatîveme^nt) cïaît 
rauteur des incendies ijùî d&ôlàiént la 
Mormaiidîe. Aucun raisonnement nié 
pouvait tirer le peuple d'une eWeur aussi 
Âtupide. 

La ville ^ !|^cux avait reçu le contre- 
coup de Paris , mais ce ne fut quim éclair, 
et lorsque j'arrivai je li'y \is aucune 
InanifeMatibn révolutionnaire : tout iai'f 
piÂ'ut inbrhè et inquiet Bëjà les Colpor- 



fëui^ venfdaieiit ditns lei» rues , en biénaiglant 
fielùn lëut côtflattïev te réck dfei^ glorieuses, 
Jùuîrnées;]ëùe^i& p^ une seule personne 
acheter de ces btdletins. Les habHants de 
Bayeux ignoraient absolument par quelle 
route la fàiiiille royale» devait arriver à sa 
destination ; cepèûdatit ils m'assurèrent 
<jue roii faisait des préparatifs pour la 
recevoir à Cîberbourg. Je me dirigeai vers 
cette ville aVeC re;spoîr d'y |)réc^der les 
^rincés, que je savais marcher à petites 
joumëes. 

La voitui^e que je pris contenait beau- 
coup de monde. Je me trouvai placé en 
ïace d'uti monsieur fort poK , que je n'a- 
vais jamais vu; tious nous fîmes des pre- 
venatttes comme des gens bien élevés, et 
pi^tidâiit quelque temps nous cherchâmes 
réttproquement à connaître le motif qui 
nous faisait aller Tuii et l'autre à Cher- 
bourg; enfin nous acquîmes la certitude 
çie nous pourrions sans danjger nous con* 
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iier nos secrets : j'aurais passe sous silence 
cet ijucident , s4] ne renfermait un trait 
fort remarquable et qui honore à la fois le 
cœur humain: et les hommes du parti 
royaliste. 

(e Je me nomme M. de Fajac^ me dît 
mon compagnon de voyage , je suis de 
Toulouse. Je me trouvais à Paris pendant 
les affreux événements dont cette ville 
vient d'être le théâtre^ voulant être dç 
quelque utilité en cette circonstance^ je me 
rendis dès le mercredi à Vincennes^.dont 
le gouverneur ^M.^ de Puy vert, est allié à ma 
famille. Je courus lui offrir mes services^ 
il les accepta avec empressement ; il ré- 
gnait déjà de l'agitation parmi ks soldats 
de la garnison. M. de Puyvert me dît à la 
fin de la journée du mercredi :« Je suis fort 
embarrassé^ n'ayant point été prévenu; je 
n'ai ni assez de vivres pour nourrir mes 
hommes , ni assez d'argent pour leur ac- 
quitter le prêt^ Il est cependant urgent 
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que la solde se paye rëgulièrement dans 
ce moment-ci ; je n*ai pas cinq cents fir. 
chez moi , et nous sommes bloqués en 
quelque façon par une population prête 
à se soulever. Seriez-vous assez déterminé 
pour aller ^iposer au Roi , ou à M. le 
Dauphin , Tembarras dans lequel je iHô 
me trouve , et les supplier de m'envoyer 
l'argent nécessaire pour payer au moins 
le prêt courant ». Je ne balançai pas de me 
charger d*une mission aussi délicate ; je 
^sortis de Yincennes de grand matin , je 
traversai avec beaucoup de peine le fau- 
bourg Saint- Antoine ; les habitants de ce 
quartier travaillaient à dépaver les rues , 
ils poussaient les plus horribles clameurs, 
criant fréquemment: Vive la liberté , vive 
la république ! Je fus arrêté sur la place 
des Victoires ; le peuple en furie voulait 
me pendre ; on m'avait signalé, je ne sais 
comment, pour un honmie qui venait exa« 
miner, de la part de Tautorité militaire, 
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ce qtâ se passnt au tentre d^ Isatis i 
Vàn m'a conduit ûiuê iM <:btp$-dë-gétrâè 
des Petits-Opérés; )e n'ai dû la Vie qu^à là 
fermeté d'un offieier de là gài de nationale 
dont je regt^tte idfihiineht de ne savoir 
pas lé Aom et que je ne rëtr^veraî peut- 
être jamais plus; Enfin bn itié laissa aller ; 
je suis sorti par la barrière Sain^^Dcnis, 
et 9 après la marehe la plus pénible et la 
plus longue , je suis* arrivé dans la màt à 
Sàint-Gloud. Un officier des gardes-dù^ 
corps de mes amis m'a fait introduire an- 
jwrèfe dfeM. le Dauphin, qui venait de pren* 
dre le cômmandem ent général dès troupes^, 
j'exposai au prince Tobjet de nia inission', 
il m'écouta f oït attentivement , el mè 
chargea de dii-e à M. de Puy vert de tenir 
josqaa la d^iûère extrémité; pour de 
Tai^gent nous en avons fort pfeu^ dîl^il;iî:e^ 
pendant r objet est si iff^jyortant qu'il faut 
exk trouvera tout prix ;il dit quelques mots 
|i un officier général qui se trouvait avee 
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lui, je ne le coitnàis pas; ce général me 
xnenâ dan$ un autre âppartemei|t>ni'y laissa 
^qiifôlqae ten^,pu& il revint. Ayant calculé 
-à queUe soiûme pouvait s'élever le prêt 
de la garnison de Yineeihifes^ il me reniit 
isixnrille fr. en billets de banque^ disant que 
cette âomme sufiièaît pour, quatre jours 
environ. Je demandai dix mille friancs , 
tnais il ne votilut jainais me ïes donner. 
Je répartis 1^ vendredi matin et je parvins 
à gagner Vincebnes; M. de Payvert mV 
Yait indiqué dans le3 fossés une poiie se- 
crète par laquelle je pourrais entrer^, il y 
avait placé un homme de confiance pour 
rue recevoir. 

t< En arrivant, je IronyaiM* de Puyvert 
dans le pins gi^d dése^oir. Les soU 
dats ne veulent plus obéir, me. dît-il < 
le général Gourgaud a pénétré dans la 
forteressiB et a soufflé 'parmi lés artilleurs 
Vesprit de révolte. En ce c^:s,rqpondi^e^ 
il est inUtik de leur payer Je prêt ^ et , 
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comme je n'ai apporte de Targent qu^aii 
péril de ma vie ', je ne le laisserai point sor- 
tir de mes mains. M. de Puyvert n'insista 
point. Je quittai Yincennes le plutôt pos-- 
sible et rentrai dans Paris assez souffrant. 
Je me suis tu obligé de garder le lit plu- 
sieurs jours, désolé de ne pouvoir aller 
joindre les princes à Rambouillet ; mais^ 
ayant eu la certitude qu'ils se rendent à 
Cherbourg» j'y vais en toute hâte, d'abord 
pour leur présenter mes derniers homrosé 
ges, et puis pour remettre à M. le Dauphin 
les six mille fr. dont je suis resté le dé^ 
positaire.»^En même temps M.deFajac me 
montra dans son portefeuille les billets 
de banque en me disant : Puisque nous 
servons la même cause,, vous pouireB, en 
cas d'accident , remplir ma Commission. 
Nous arrivâmes le 8 août à Cherbourg, 
on y prenait déjà des mesures de police 
fort sévères à l'égard des passeports; 
j'étais très-curieux de savoir quelles étaient 
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les dispositions des habitants de cette cité : 
je les Couvai frappés dVtbnnement (i) et 
de stupeur^ on ne se faisait pas à Fidée de 
la chute du trône. Le 64^ régiment d'in- 
fanterie, en garnison dans cette ville » té- 
moignait, sans détour, un vif mécontent 
tement de ce qui venait de se passer à 



(i) Cet ëtonnemeot fat partage par toutes les per« 
scmnes que leur position ou des affaires particulières 
tenaient y à cette époque , éloignées de Paris. M. le 
maréchal Soult se trouvait alors dans ses terres , près 
Saint 'Amand, département du Tarn. Pendant plu- 
sieurs jours il refusa d^ajouter foi k ce que l'on ra- 
contait ; enfin , il partit pour la capitale. Etant arrivé 
à Limoges, il entra dans la grande salle à manger de 
THAtel des diligences 9 principale auberge; il écou- 
tait , les mains derrière le dos , les nouvelles qve 
donnaient les vo7ageiu*s venant de Paris. A Tistue 
d'un de ces rapports, M. le maréchal dit : Eh la légi- 
timité, qu'en ont-ils faite?— Us l'ont mise décote. — • 
Ah , ils l'ont mise de côté! eh bien nous verrons. 
—La pairie aussi a été mise de c6té, ajouta-t-on; 
et vous n'êtes plus pair. —7 Ah » je ne suis plus pair ! 
nous verrons. 



Pajis ; plosieqrs ofiiciei9 , npUmmeut U 
c^pib^ine Granet , avaient doûpé lenr dé^ 
mission pour ne pas prendre h cocarde 
triccdore. Les ouvriers des chantier» , la 
phips^ étrangers â la y\\\ç de Gherr 
bourg, ^e montraiept pas dieg di^oçitiap^ 
atissi fayorablfi^^ sans ciepen4aut manî-; 
fester une hostilité ouverte. D'ailleurs, ils 
étaient excités par une nuée de commis- 
voyageurs y dont le npmbre augmentait à 
chaque instant; il semblait qu'on leur avait 
prescrit (Je se rendre de tous les coins 
duroyauiQe.au port 'de Cherbourg pour 
assister à l'embarquement de la Êunilie 
royale. On sait que pendant plus de quinze 
ans, les commis - vpyage^^s fqrent les 
troupes légères du comité-directeur. II 
n'était pas possible de tenir des discours 
plus détestables et plus subversifs du 
bon ordre quils le faisaient à Cher** 
bourg. Au miKèu de leurs folîes/ils pous- 
saient des cris de joie , assurant que le 



tommerce allait prendre un essor prodi- 
gieux. Je voudrais savoir si , depuis deux 
ans , les carnets de xes messieurs sont 
bien charges de commandes. 
. Ces coj^ipisr-yoyage^u^ avaiept^ pipnr 
W^ili^r^, une legipn d'Apgl?p?.,> f^ 
part m^al tenj^s, et d'upe touf($ .a.i,i|raQ:^ 
p^arence ,qi* qelle des feiçpfi.ej&.rïiqh)g$ de 
l^mr:;^tiRiv.^ie v^ s?às d'p» ils- fi0»îiient; 

ce J>w:^gp^ idçnp^it TOÇ (e?Uf «?*«>» fi»^- 

I 

t , \ ' ^ ' ■ î 
• * n III I .,11 « 1: -» y ii m* ■■ » » <»** 

(i) On sait que le premier coup de feu tiré le 
mardi sur la g^arde , partit des mains d'un anglais , 
fâ. Fox , le iiéyeu du fameux ministre , logé rue 
Saint-Honoré, n® 198. Cet étranger*, armé d*un 
fusil, et aidé de deux domestiques 9 ^délectait à 
lancer des ballees sur les troupes royales ; les sol- 
dats n'ataîent point encore fait usage de leurs 
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Pour ne pas me trouver dans les au^ 
berges ayec messieurs les Anglais et leurs 
compagnons , je pris gîte dans une maison 
particulière. Le jourmémedeittbnànivéef 
M. CoUart, maire de la ville de Cher- 
bourg, publia une proclamation pour an- 
n<Hicer à ses adn^nistrés qu'ils allaient 
recevoir Charles X dans leurs murs. Le 
langage de ce magistrat était noble et 
généreux ; il savait que c'était ainsi ré- 
pondre à la pensée de la majorité des ha- 
bitants (i). 



armes lorsque plusieurs d'entre eux furent frappés 
par ce groupe d'Anglais; indignés, ils ripostent par 
un feu de peloton. M. Fox est tué avec ses dtux 
domestiques. 

(i) Voir les pièces justificatives, à la fin du vo- 
lume. \ 



' Au bout de deux jours, Tinquiétude me 
gagna, carpersonne ne savait si Feellement 
la famille royale venait à Cherbourg. Les 
nouvelles les plus bizarres circulaient par 
la Tille ; Ton disait que les princes avaient 
été ramenés à Paris, qu'ils avaient pris la 
route de la Yendée , qu'on les conduisait 
prisonniers à Besançon ; je tne trouvais 
dans une peiplexité ci'uélle. Le ii août; 
au soir, un Anglais entra dans Taubergé 
oii je prénais mes repas et annonça avec 
beaucoup de fracas que le duc d'Orléans 
venait d'étrè proclamé empereur des 
Gaules comme Julien l'Apostat. En révo^ 
lution toutes les extravagances sontcroya* 
bleSy^ aussi ne mis-je aucun doute à la 
nouvelle donnée par le breton : le lende^ 
main, les jom:naux nous apprirent que le 
duc d'Orléans s'était contenté du titre de 
Roi des Français. Le premier sentiment 
qui s'empara de moi en parcourant le jour- 
nal qui contenait la nouvelle officielle,, fut 

i3 
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un sentiment de commisëration pour le 
duc d*Orléans, condamné à nous gouver- 
ner ; au reste , je ne fus pas le seul en 
France qui ressentit cette espèce de pitié 
pour le chef de la maison d'Orléans ; je 
vous plains » Monseigneur, lui dit M. de 
Sémonville le matin du 9 août; je vous 
pleins ^ on va placer sur votre tête une 
couronna qui sera une couronne de fer 
rouge. 

Dans la nuit du 1 1 août , j'entendis un 
vacarme efiroyable; les tambours battaient 
de toutes parts; on ne voyait courir dans 
les rues, malgré une pluie très-abondante^ 
que gardes nationaux. Enfin, la troupe 
de ligne , une partie de la garde natio- 
nale et des ouvriers du port sortirent de 
la ville au pas de course; j'étais fort in- 
quiet, je craignais quelque catastrophe 
pour nos pauvres princes ; je m'habillai à 
la hâte , je parcourus la ville', je question- 
nai les différents groupes : personne ne 



savait le vrai motif de ce brusque départ. 
Je rentrai chez moi sans avoir rien appris 
de satisfaisant : le lendemain au soir, nous 
vîmes rentrer les ti*oupes composant cette 
colonne , les gardes nationaux ayant reçu 
la pluie pendant trente-six heures , arri- 
vaient dans un état pitoyable; rabattement 
remplaçait le peu d'ardeur belliqueuse qui 
les animait à la sortie de leurs foyers. 
£nfin, à force de questions, nous apprîmes 
que M. le général Hulot, venu de Caen, 
avait, de son autorité privée, ordonné aux 
troupes de ligne et aux gardes nationales 
de se réunir à Carentan pour aller au- 
devant delà famille royale, et obliger Tes- 
corte des gardes-du-corps, des gendarmes 
de chasse et des officiers de toute arme de 
rebrousser chemin et d'abandonner les 
princes , mais que , sur un ordre exprès 
du maréchal Maison (i), le général Hulot 

(i) L'on m'a asanré que M. le maréchal Maison 
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^▼ait étë obligé de renoncer à ce desseîn> 
de renvoyer les gardés nationales dans 
leurs villes, et les troupes de ligne dans 
leurs garnisons respectives, ce qui expli- 
quait le retour précipité du 64* et de la 
garde nationale de Cherbourg. J'avouerai 
que le mouvement ordonné par le géné- 
ral, Hulot n*a cesse d'étrie pour moi une 
énigme, je ne pourrais jamais croire qu il 
fût commandé dans un but hostile. 

M. Hulot n'était que chdf d*escadron 
en 181 4; son tilrc de beau-frère du géné- 
ral Moreau avait causé sa disgrâce. A son 
entrée dans Pa^ris, l'ertipereilr Alexandre 
le xk(xaixxïdi génércil major (maréchal de 
camp). M. Hulot .porta pendant quelques 
joursPuniforme et la cocarde russes; mais, 
au bout d'une semaine, Louis X!VIII re- 
connut ce grade de maréchal de camp, 

avait menacé le général Hulot de le faire fusiller s*il 
n'obtempérait pas ^ur-le-champ à ses ordres'. 
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et lui fit prendre rang dans l'armée fran- 

çais$ J^3]^urbon3 le créèrent ensuite che- 
valier de Saint-Louis , officiel' de la légion 
d'honneur, commandeur du méfne ordre ; 
lé chargèrent , en 1819, d'une mission fort 
lionorable auprès de l'empereur de Rus- 
sie , le nommèrent administrateur géné- 
ral du canal du Midi , comblèrent sa sœur 
de biens et d'honneurs. Aussi, je nt doute 
pas qu'au milieu de la confusion des évé- 
nements, les intentions du général Hulot 
n'aient été mal comprises. 

Après quatre jours passés à Cherbourg, 
j'ignorais encore l'époque réelle de Tar- 
divée du Koi ; j'allais fréquemment pour 
en savoir quelque chose chez M. Pouyet , 
intendant généii^l de la marine ; jf fus le 
12 aôu t, et jerençontrai auprès de sa porte^ 
prêt à entrer^ M. le général Girardin ( i) ^ en 



(r) Il venait remplir une mission au nom du lieiL- 
tenant-général du royaume. 



\ 



grande tenue, soigné, tiré, parfumé comme 
à son ordinaire ; il fredonnait un air du 
siège de Corinthe. 

J'appris chcB M. Pduyet que les deux 
paquebots destinés à transporter la fa- 
mille royale venaient d'entrer dans le 
port , et que je pourrais les yoir ; j'y cou- 
ras : ces deux navires portaient pavillon 
américain. Quelle sensation j. éprouvai en 
parcourant ce petit espace , qui allait ren- 
fermer tant d'illustres passagers l On tra- 
vaillait beaucoup dans l'intérieur des pa- 
quebots ; on disposait pour le Roi une 
cabine un peu plus g:'ande que les autres. 
Il était juste que les capitaines de ces na- 
vires fissent quelques frais pour recevoir 
à letir bord le prince dont la famille avait 
aidé 9 d'une manière si généreuse , si effi- 
cace , les Américains à conqpiérir leur in- 
dépendance. - Que de réflexions pénibles 
ne faisais-je pas à cette occasion !..c quels 
rapprochements !.. * 
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Une flottille française , chargée d'escor- 
ter, eu plutôt de mener la famille royale, 
se tenait à l'ancre , en face de l'entrée du 
port. M. le capitaine de vaisseau Dumont- 
d'Urvillc la commandait ; il allait remplir 
sur mer le même office que MM. Maison, 
Schonen et Odillon Barrot remplissaient 
sur terre. 

En revenant de cette visite, je parcou-? 
rus les chantiers que je ne connaissais pas ; 
je m'arrêtai devant un vaisseau colossal 
en construction ; un écriteau placé sur la 
crête de la couverture, portait ces mots ; 
le duc de Bordeaux. Pendant que je con- 
templais ce magnifique navire , paré d*un 
nom qui allait être proscrit , je vis grimper 
une foule d* ouvriers avec des échelles; 
ils détachèrent ce malheureux écriteaa 
pour le remplacer par un autre ^ que l'on 
hissait avec des cordes : cette manœuvre 
me serra le cœur ; cependant je restai , 
car j'étais curieux de savoir comment on 



pliait buptiser ce navire^ Je m'atteadâfs à 
un Lafayetle ou à quelque cbose de 
semblable , '. lorsqn^enfin je pus lire le glo- 
rieux pom de Friedland. Je tressaillis de 
]^laisir; à la bonne heure» di^je tout haut ^ 
celui qui a ordonné une pareille chose y 
est un bon Français et un homme d'es- 
prit. Un bourgeois qui regard.iit ainsi que 
moi , eut la bpnté de medpnoer une pe- 
tite explication , qui redressa mon juge- 
ment et éclalrcitla maticre : «Ce vaisseau^ 
» me dit-il ^ fut commej;icé peu de temps 
3» après le gain de la bats^illc de ïVicdland^ 
>> il en reçut. le nom; mais à la nais- 
n sance du fils de Napoléon , on j sub* 
» stitua celui de Roi de Rome. Enfin, 
3? lorsque, le lils diji malheureux duc de 
» Berrj vint au monde» on changea en- 
» core le nom du navire, et on le décora 
» de celui de Duc de Bordeaux. Il a para 
» tout simple de revenir au^ titre pri- 
3» mitif , ce qui aura au moins le mëiite 
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» de ye fâcher peF3pnnç et d' éviter les 
» ^équivoques. » — Ç'e$t juste ♦ répon- 

* 

.. L'ecriteau orné dé fleurs de lys aux 
4juati;e coin^, ftH de^t^éndu et posé àterre: 
.«.Vous ne le déchh'ereïj pas ^ dît le chrf 
des çbarpeniiersàses ouvriers, serrez-Je,j 
il pourra servir plus tard. >> Le visage de 
l'homme qui pronpnçait celte singulière 
amphibologie, écarteit tout soupçon de 
malice. ,: . 

liC i3 août, au malin, je roe promenais 
sur le quai, lorsque j^ vis venîçun groype 
de personnes qul^ suivaient, en criant, 
un officier supérieur d'état major; ou 
des maréchaux des logis, je ne sais lequel^ 
car les deux uniformes se ressemblaienf: 
beaucoup» Cet officier côtoyait avec son 
cheval le quai de; manière * à n'être pas 
cerné de tous côtés : il se dirigeait verÉj le 
port, sans doute pour remplir une mis- 
sion au sujet de l'embarquement ; il por- 
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tait à son chapeau la cocarde blanche. Le 
groupe qui le harcelait était composé en 
entier de politiques de café , tous voya- 
geurs étrangers ^ la ville; ayant tu ve- 
nir de loin cet officier, ils avaient quitté 
les cafés qui bordent le quai pour se trou- 
ver sur son passage. Lorsqu'ils furent 
près de moî^ je les entendis crier : ôtez 
la cocarde blanche , en le menaçant. Le 
groupe se grossissait de curieux. Non, je 
ne l'-ôterai pas,^ disait lofficier. Gtez-la! 
à Te^u. Mettez celle-là, lui disait un autre, 
en présentant une cocarde tricolore. L'of- 
ficier marchait toujours en résistant de 
tout son pouvoir ; enfin , se voyant serré 

de trop près , il prit son chapeau et Je lanca 
dans la mer. 

Chacun resta stupéfait à de trait de 
fermeté, et il lui fut libre de continuer 
son chemin. J'entendis même quelques 
applaudissements , auxquels je joignis les 
miens de bon cœur. J'ignore le nom 
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de cet officier; je le regrette infiniment. 
!Enfin, le f4 au matin, je yis arriTer 
M. Bougon, médecin de M. le Duc de 
Bordeaux; et je le connaissais particu- 
lièrement; il m*annonca que la famille 
royale coucherait le soir même à Va- 
lognes, où elle devait passer deux jours. 
« Elle ne fera que traverser la ville de 
y> Cherbourg, me dit*il, et s'embarquera . 
» sur-le-champ. Ainsi, dans le cas où vous 
» l'attendriez ici , vous ne pourriez que la 
» voir passer en voilure. » Un quart- 
d'heure après mon entretieir avec M. Bou- 
gon, j'étais sur la route de Yalognes avec 
M. de Fajac. Nous arrivâmes dans cette 
ville à six heures du soir ; il pleuvait à 
verse. Chaque bourgeois avait pris dans 
sa maison un ^garde-du-corps ou une 
. personne de la suite du Roi, que je trou* 
vai bien plus considérable que je ne me 
l'imaginais. Les princes logeaient tous 
ensemble dans une maison très- vaste ap- 
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partciiadt à M. Pu Meiiildot, et offerte 
paï lui. Je m'y rendis sur7le-diamp avec 
M. de Fajac, qm avait liâte de remettre 
«9ri dépôt. Nous aperçûmes rangés des 
deux côtés dç la. cour trois grandes voi- 
tures^ trois .caissons et deux chariots. La 
.TQÂtùro dé Madan^e'la I)auphine et celle 
de Madaràe Ja Duchessp de Bcrry con- 
servaient reinpi:éinte de leurs armes, 
mais récusson de la voiture du Roi 
se trouyait grossièrement barbouillé de 
blanc. 

- Je Txs beanco(]p de personnes aux fe- 
nêtres deTbôlel, et je distinguai sur-le- 
champ M. 'le général Trpgoff ; je montai 
pour Tembra^ser, et lui demandai de four- 
nir à M. de Fajac^ mon compagnon de 
voyage , les moyens de remplir sa mission 
d'honneur i M., de TVogofF^ touché du 
motif, qui faisait agir M. de Fajac, le con- 
,duisit surrle-champ chezM.leDauphin, à 
qui la remise des billets fut faite inconti- 
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nent. Dans d'autres circbuislanCes^, M. le 
Dauphin, sans aucun doiite , aurait laitoé 
cet argëbt entre des mains aussi dësîn* 
teressces(i), mais là pénurie (2) dansllà'; 
quelle se Irouvait la famille royale ne lui 
permettait pas un pareil iâacriBce ; cepen- 
dant le prince voulût que M. de Fajac 
prît la sdmm^ nécessaire pour régagner 
son pays. 

Liorsque je revins à Paris, je demandai 
à plusieurs personnes de Toulouse si elles 
connaissaient M. de Fajac. Alî , oui, nous 
le connaissons, me repondit-on, c'est une 
tête brulee. J'ignore si vouis dites vrai , 
reprisi-jeà mon tour^ quanta moi, je^uife 
persuadé que très-peu de gens à tête froi- 



(1) Les événements de juillet venaient d'anéantir 
Texistence de M. de Fajac comme celle de tant 
d'autres. 

(a) A Maintenou, là famille royale se vi t réduite à 
payer avec de rargenlerie des fournitures faites aux 
gens de sa suite. 
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de se seraient donnés la peine de faire ^ 
dans un temps de révolution^ 75 lieues f 
et autant pour le retour, unil^ement 
pour rendre un argent que personne n'au-» 
rait certainement pas réclamé. 

Comme la famille royale avait désiré 
habiter la même maison pour ne pas se 
séparer, il était difficile qiie 1 hôtel de 
M. du Menildot pût loger commodément 
tous les princes. Le Roi et Madame la 
Dauphine se trouvaient très-convenable^ 
ment ; Madame la Duchesse de Berry et 
Mademoiselle assez bien ; M. le Dauphin 
assez mal , et M. le Duc de Bordeaux le 
moins bien de tous. U occupait , au^des* 
sus des remises , un petit entre-sol com- 
posé d'une anti-chambre dans laquelle 
M. de Lavillate se plaça , d'une pièce à 
alcôve qui fut la chambre de M. de Da- 
mas j et dans Tangle de cetfe chambre, 
auprès du lit , d'un petit cabinet éclairé 
par une demi-fenêtre à barreaux de fcr^ 
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donnant sur un jardin ; il s'y trouvait un 
lit fermé par de vieux rideaux en damas 
vert. C'est dans ce réduit que fut placé 
cet enfant royal duquel jaillissait encore 
un entier rayon de salut public. 

Après avoir conduitM.de Fajac auprès 

de M.Trogoff, ma première pensée fut de 

me rendre chez M. de Damas. Un garde- 

du- corps en faction devant la porte du 

petit entre-sol refusa de me laisser entrer; 

heureusement la porte était entrouverte, 

mon visage n'échappa point au regard 

perçant du jéuifeDuc de Bordeaux» qui se 

trouvait au fond de Ja pièce ; l'enfant se 

mît à crier : Laissez-le entrer^ c'est un de 

mes bons amis; et d'un bond il se trouva 

sur mes épaules. M. de Damas venait de 

sortir pour aller chez le Roi. Il y avait 

dans la chambre M. Barande, sous-précep-- 

leur , M. de Maupas, sous-gouverneur, et 

M. de Fraguier, officier des gardes-du-corps 

que le prince affectionnait beaucoup. 
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M. le Duc de Bordeaux s'assit sur mes 
geaoux, et y resta deux heures au moins , 
soit à tne questionner pour sa^ioir ce que 
j'étais devenu depuis le 29 juillet, soit 
pour me raconter les principaux inci* 
dents de son voya^; il tenioignait avec 
beaucoup de chaleur à M. de IVfaupasIe 
plaisir qu'il avait éprouvé en entendant 
crier la TeiHe au matin : yipe lelhic de 
Bordeaux ! dans une pelîte ville qu'ion 
avait traversé ; c'est je crois Montte- 
Eoui^. Le changement de^ fortune n'a- 
vait altéré en rien le caràcicre dû jeûné 
prince ; toujours la même gaîté. Pendant 
les 3 jours ^è je le vis à Valôgnes, il lié 
lui échappa ni plainte, ni regret, ni récri- 
mination. Sur dix-neuf doteestiques alla- 
chés à son service -à Paris , oh n'^n avait 

T ■ . 

amené que trois, quoique' tous voulussent 
suivre à pied. 

M. de Damas rentra deux heures après 
de chez le Roi; ma vue lui cauisa un mou*- 
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V^tneiit trè^vif/dc sfttisfaclion. 8a non* 
v^lle sitùMiOfii ti'dvftit influe en rien sur \t 
ton de «a phyêionovnife. Toujours sëvèfé , 
4:oujo«nfs bon. Ap^èfe âioiV<:ausé avec moi 
quèAques^ms^ns^ il lio^s eottgédia tous^ 
attendit rbeuft} ^âu coudier du j^rînce. 
4x Soyee; id à dttq heures du liiatin, test 
noùsaroné beaucoup a travailler » «me 

Le ikâ avâ^t cWg^ M>. dé t)kiMtÉ de 
«ou^ les décafls adthîiiistrafi& pehdAtit ce 
tmie voyage; il^àk en (^ore ministre, et 
j'aUaîis étfe eitebre lé ifec^élàire d*iin mt- 
mstère iitn court t ë paratt que c'est dsiM 
•nba^destiiiëe.^ ., - -- ! ■•' 

CoiuTtie toutes le«^ttwriisdnsatàîMt Aé 
enuhies avant M(Mi aittkéè^jé tné ixrrii^ 
vaî fort heûa^eu^s^ de pôuiirôir me ebiiehef 
dons 1V1 gré<nier à fôi^ ^ fen Sortie le len* 
deniaiffà eii^beat^e^ dii nïàtin, le d^an^ 
cbe. le me rMdis cheft llf . dé Damas; je le 
iraatai lève et occupé 4 écrire. II m^àn^ 

«4 
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nonça que M. le duc de Bordeaux voulait 
absolument m' emmener avcq lui. « Vous 
conviendrait-il de vous attacher à saper- 
sonne. — Très-fort , lui rëpondisrje ; je 
ne recule jamais devaiit le dévouement ^ 
M. de Damaâ me dicta plusieurs lettres 
^i nous occupèrent jusqu'à, sept heures. 
Dans ce moment le jeune prince s'éveilla, 
ett d'une voix éclatante, appela M. de 
Damas : j'allai ouvrir la porte du catnnet. 
En me voyant, renfapt se tnit à rire, et 
m'accueillit, avec la phrase qu'il^^mplayàit 
toujpurê) à n^n égafd i GofUez^moi une 
histoire. }A.,^^e DaiBas avait aidopté la 
bonne manière de partaget rintehraUe 
des leçons^, ^oit p^ides; jeux , soit par des 
instructions orales : ai^si mtettait.r- on à 
cqnliibplii^p les pf^rsooines.attachces \ F é- 
ducat^on , pour raçQi)tçr'4i^ histoi^ss prd- 
j^res, à inçtrajrç^ le jftune prince; J!ftais;eu 
quelque, suc c^ ^asc)iies; narrations. : je 
niai garilp d'^ybti^t* le smjel.de cette hûSr. 
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toîre,, hélas ! la dernière cpie je lui contai : 
c" était le trait de cet Isma'ël - Bailla , le 
bossu , Esope oriental , qui, par un apo- 
logue ingénieux raconté au' sultan Soli- 
man , saura la ville d' Ancyre , sa patrie $ 
canclamnéc à la destruction. 

Mon réq^ divertit beaucoup le prince , 
qui ^ me prenant par le cou , voulait met- 
tre nia tête sur son oreiller. En me reti- 
rant pour me dégager, je sentis dierrière 
moi. une résistance; je me retourne^ je 
vois le Roiquinous regardait jouer. « Ah! 
bbn papa, etécriaTenfant, allez vous-en, 
il y a des puces ici , mais il y en a! ^ En 
,pf£et, son lit était un vrai chenil. « Que 
yeuxrti>y mon enfaiit, répçndit le ïloi i 
taeïL sentiras hien^d-'aûtrés. . 



. . Madamç lad^ucbesse'dëBerry, madân\é 
U Dauphine et M. le Dauphin vinrent suc- 
cessivement s'informer de la $anté du duc 
di^!^rdeaux, contre/ la règle accoutuniée, 
ci^ àrParis ou à Sàint-Cloud , le jçunç 
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prince se rendait le matin cher ehacon de 
ses pfttents poux: leur offrir ses devoirs } 
m^i» i dans ce moment^ un incident sur» 
vcSnnU Yeille» avait change Tordre accoo'* 
tuDÎié dea choses : k duc de Bordeauxâvail 
mangé dans ja jciiirnée précédente deê 
fvuifà verts ; il s'en était sm% une petitb 
4ys€ienteprie et, des rènû^èmenls qm aldât^ 
mèreot . s|0gulièrenRent l'anguste famiHé4,* 
Le rep<)6 de la nui^fit disparaître enliè^e^ 
ment <:es désordres ^ et l'équilibre se ré- 
tablit J(e me remis à Vtmxr^ au milieu 
de9 aUaots 4t yenailts : eafin Viieure de la 
messeî ét^9t venue » M. àe Damas n<>us 
quitta, mais n'amexia pua le jeune prince, 
çcMidaakné à garder la èhaoibre ca»jo«Br-là. 
Mademoiselle aaivaTcpGBdqttes m0ai»en<s 
apfèa avec M*^^ .Yachûn, sôusi^gouyer- 
nuiite; eUedéskait tanii: compagnie» à S(xi 
frèi3Q< Jamais je ne Tai vue àuitôi i'dtis^ 
$ante ; c'était le type de la gràtefirançaise ? 
elle portait uœ petite robe d'Aé rayée ^e 
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rose et blanc ; ses cheveux MondB noués 
négligeiDnlenl mr le sommet de la tête ^ 

4. 

rendaient ^a physionomie eilcore pluspî- 
qualité, II y «vaîtpour le moment dans cet 
appartemeht M. le duc de Bordeaux ^ 
Madefnoiselki r mademoiselle Vachon , 
M. Barande ^ M. BervàT^r, M. de Fajac, 
une autre personne ddnf je ne raé rappelle 
pas le nom> einfioi MadèmoiseUe se mit • 
à parler avec une aisance admik*able', toiir" 
à toifr langiais, ritalîen et le français, 
suivant les interlocuteurs , et souvent en 
sllnterrompant brusquement d'une langue 
à Tautre, Elle pMait l'italien principale- 
ment avec madômoiseUe Vachon; cette 
langue si gracieuse dans la boucan d'une 
femme rendait encore plij^ cbarmlamte 1^ 
îeune française. 

Les deux enfants déjeunèrent ensem- 
ble, Louise avec du chocolat , et Henri 
avec' du bouillon , lun et Taulre debout 
devant une petite table à demi cassée , et 
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^ont un pied était plus court d*un pouce 
que les trois autres » ce qui la faisait clo- 
cher très-fort; chaque fois que ces en- 
fants appuyaient sur ce meuble, ils le 
mettaient en mouvement; et la secousse 
dérangeait l'économie de leur déjeunet*. 
Henri et sa sœur paient beaucoup en dî-* 
saut : Oh , la singulière table ! Il est vrai 
qu'ils n'en avaient jamais vu de sembla- 
ble chez leurs parents. Ce petit repas^ 
étant fini , M. le duc cle Bordeaux^m'ar- 
rachà mon papier et ma plume et ih' obli- 
gea de causer avec lui ; il s'assit entre mes 
jambes, la conversation devint générale ; 
les deux enfants possédaient l'art de 
Panim^. J'ignore ce qui donna lieu à 
agiter la question de savoir combien de 
* temps durerait le nouvel exil des Bour- 
bons, tf Je suis sûre , dit Mademoiselle, 
que nous reviendrons^ dans deux ans. y» 
« l)ans deux ans! dit M. Bervanger, je 
ne doute pas, Mademoiselle^ que nous 
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ayons le bonheur de vous revoir au bout 
de six mois. » Dans ce moment , le duc 

— . * 

de Bordeaux fil un mouvement très-brus- 
qùe d'impatience pour marquer son in- 
crédulité. M. Barande s'en aperçut ; et 
vous, petit seigneur, lui dit-il^ quel est 
voire avis ; vous abonneriez-vous à revenir 
vers la fin de l'olympiade ? « L'olym- 
piade! répondit le prince, après avoir rêve 
un instant; ah! je sais , cinq ans. Eh bien , 
oui , je serais on ne peut pals plus content 
si j'étais sûr que nous devons revenir dans 
einq ai^s. » C'est de la raison» j'espère^ 




ir faudrait un volume tout entier pour 
rendre un compte détaillé dé cette jour- 
née de dimanche i5 août,. passée à Va- 
lognés. Il ne pleuvait plus depuis trois 
heures du matin , le temps était de^nu 
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«ncombrée de pay$aofi oçcoiifii9 d«$ \îlrp 

lageg eavii^rinapts. Si quelque cbo$e av^ 

pi^ consoler la fgmille royale , c'eût été 

V^ttit^de 4c ces hrayes gens; Yétdûikn-^ 

laçqt et le regret prii|ucipaleiiicîit p^raû-i^ 

savent cm* (ou^ le3 vj^ages; past le sioIIq^ 

dipç^pcopo9.desag0éabld. QueUei^fStresiee 

^i^ti« ^ physionomie douce et càfatio de 

cça bon3 NpnoaM^. et la figuré ten^kuree 

des Parisieps! ; ^ 

Toys le/iMbitants de Yalogoès , depuis 

le ply? riche jiis<]ij('au moins aisé , se ^-^ 

putèrcnt le plaisir de loger, de nourrir 

• les gardes- du-corps et les personnes de 

la suite du roi ; on ne voyait dans la TÎUt 

entière qu'un seul drapeau tricoIoi['e , celui 

qpi flottait devajnt la fK>rte de la mairie : 

il ne. faut pa^P attribuer à la délicatesse 

deS; libéraux. Si la i?ille de Valognes ea^ 

eût renfermé beaucoup, ils nese seraieate 

point gênés. pour n^anifester leurs sentir 
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ntent^ ^ cogune ils le fa-eot à Dreux , âr 
Veroeuil et à Condé. 

I!«e9 £ènétites et iea toib dès miakdiii^ 

Tabmea de lliâtël où logeait la Emilie 

Fôyale , refluaient de femmes ^d'honimef 

fort deàireiuc de f oir les princes et smv 

tolit le duc de Bordeani. J*ai tenu té 

ptibce debout piUmeurs heures sur le de<^ 

xHnt d'ulie^lmétre qui formait Tangle de 

la rue la ^lus fréquentéie de la Ville. Ce# 

eDspressemenC j^Ûbait beaucoup à Ten* 

Cant A clique ntiuute il arrivait dés d^ 

^utatioaa de hait ou dU persouues' dé- 

maàndant la faveur d^étre préstntées au 

jeune Henri et à sa sœur; chacune de ce» 

visites devenait Toccasion d'une scèned'at* 

tendrissement. 

Je in*<^chappai un instant pendtfnt ces 
nombreuses réceptions, et je descendis 
dans la cour de Thâtel ; il s*y trouvait 
beaucoup de foionde : aes oOficiers géné^ 
F^ox y des colonqls , des officiers de toute 
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arme. J'ai su qu'il en était vécu en poste 
des eaux de Barrèges , pour avoii^ rhôn- 
neur de suivre les princes. Je fus étonné 
du nombre considérable des personnes 
qui accompagnaient le Roi ^ et je m'en ré- 
^ms pour rhonnéur de mon' pays. J'a- 
perçus parmi ces nobles courtisans du 
malheur, M. d'Ëstourmel, préfet du dé- 
partement de la Mandhte y mais il ne por- 
tait pas Tuniformè 'administratif , car il 
abandonna ses fonctions à la nouvelle de 
l'abdication du Roi. M. d'Estourmel por- 
tait alors l'habit de gentilhomme ordi-* 
naire de la chambre , bleu-clair. Auprès 
du péron^ se tenait un militaire qui fixait 
tous les regards , à cause de son uniforme , 
mais il méritait bien qu'on le remarquât 
pour lui-même. Cet officier 4ont }e re- 
grette de ne pas savoit* le nom , sans doute 
gentill^omme ncNrmand , était en tenue de 
volontaire royalislei de i8i5, verd et 
passepoil blanc» avec épaulette de chef 
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tl'escadron; il venait pour offriif ses ser- 
yices à la famille royale. On àait qu'en 
1 8 1 5 , M. le duc d'Aumont (H'ganisvdans 
la Normandie une légion de volontaires 
royalistes iqui montra beaucoup de zèle ; 
cet officier venait apr^s quinze ans , étaler 
la livrée d'une fidélité constante. A Té- 
pôque du retour de Bonaparte de Tîle 
d'EUbe ^ les légitimistes eurpnt vingt jours 
devant eux pour se préparer à donner des 
témoignages de leurs' sentiments. Aussi se 
forit|a-t-il des volontaires royalistes à Paris^ 
au sein de toutes les écoles ; ii s*en forma 
également dans la Normandie", dans la 
Bretagne et dans tout le midi; Ton pûl 
ainsi lutter pendant quelque temps (Contre 
lai puissance magique du nom de Bona- 
parte ; il y eut encore à Gand^ en comp-^ 
tant la maison militaire du Roi, près de 
six mille Français , et cependant les Bour- 
bons ne régnaient en France, que depuis 
neuf mois. Si le roi Charles X, en pu-^ 



bilan t les ordounancQS d^ juiHet 1 83o, ara ir 
yéritablemeût eu la p^n$ée d^attenter à la 
eons|^utiou |. il nen aurait pas forrné le 
projet san» coniprendre qu'U aBait trou^ 
Ter unç résistance <^iniâtre;et^ dansce 
caS| il se serait préparé à soutenir h lutte 
d'qnç manière vigoureuse: il aurait fait 
datance iiu ^pel au Tieiix . royalismCf. 
qui se servît réTeiUe à sa yoix. Les roya- 
listes eussent surgi en tous licux^ Tamice 
n'eût pAs été prise au dépourvi^ et battue 
sans avcHr ùit usage de ses armes ; il se- 
rait devenu facile de remonter son moral y 
de la soiliitraire aux influences du parti 
libéral : inais dciiV heures a^vant Tap- 
* parition de» c»rdônnances y personne au 
ministère de la guerre ne se doutait 
qu'elles allaient voir le jour. «La réserve 
ëoM le Roi et ses ministres usèrent à cet 
égard atteste qu'ils regardaient ce coup 
d'état c(»nme un acte parfaitement légal 
et confornie à Fesprit de la constitution ;■ 
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ils ùe reavelc^pèreot^ mystère q«e d^ns 
la seule pen&ée ût rentontrer moîiç d -«rf»- 
lâclos dans Texécation ; aioéi le secret ^lui 
e3t Gordiiutifentent , de k part des goa.Tw- 
î^^at$, wiû yéiittble babileté» perdit, eà 
cette circoiistaoce, le Am etlamobàrdMcL 
P$u*mi les personnes i^ùi se proœenaieii^ 
4aii6 lac^ur de rh6tâl4e M^DuMenildat^ 
f aflêrçua M. le général Kiotmngtfc, ii^rcc 
qoi j'étais très«]ié ; naiis seôliîDes vire^ 
ment run <t 1 autre l6 plaisir de taooa re^ 
ti*ouver. M. le cOlooel rontciiiUes , ià. le 
^odral Crosaard (i) et d'aottea pffîeievs 



(i) J^ai dit dans ks pre»Mi«s jtttge» de. ces mé^ 
moires que je trouvai M. le général Crossard à SU 
Cloud , le mercredi 28 juillet : j'i^Qrais ^ ^n'U éi^ît 
devenu. Cet officier, général,. aysûl foU ^oi^tçs het 
campagnes de réougr^'on avecuoe disttfictio» p(f u 
<:oinii]une; il publia, en 1819, de;» Uhnojirêfi mUh 
taires. Le dernier volume de cet ouvrage parut ea 
id3o, au ipoment des événements. M. le baron 
Crossard diirait dans son discours préliminaire : 
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supérieurs Tinrent bientôt nous aborder ; 
il se forma autour de moi un cercle assez 
nombreux ; Ton me questionna avec beaiit- 
CQup dlntérét sur Tétat de Paris et sur 
les dispositions dans lesquelles j'avais 
trouvé la ville de Gierbourg , de laquelle 
je sortais ; je satisfis à toutes ces questions, 
let à mon tour je mUnformai avec beau- 
coup de soin des incidents remarquables 
du voyage du Roi, depuis son départ de 
Saint^Cloud jusqu'à son arrivée à Va- 
Ibgnes,:. voici le résumé des renseigne- 
ments, que tous ces officiers me fournirent 
en masse. 



« MainteDant que Tabime des révolations est corn- 
ttblé, qae nos print)es sont pour toujours assis sur 
» le trône de leurs aneélres , je puis suspendre mon 
» épée devenue inutile. » 
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En quittantiSaiiit-^Cloud , le Roi se ren- 
dit à Trianoh, où il arriva vers cînq 
heures dû matin ; la marche fut très-lente 
à cause des embarras inséparables d'^un 
tel départ, l^e château de Saint ^Cloud 
offrit dans ce.moment le spectacle le plus 
triste et le pliis hideux Aa fat^ille royale 
se tint, durant tout le trajet au milieu des 
oscadrons des gard^s-du-corps. 

Le^ parisiens , après avpir occupé fiou- 

m 

)ogiie> Saint- Cloud. et Sèvres^ conti- 
ufûèrent à suivre Tarrière-garde soutenue 
par le Dauphin , à 1 jt tête d*un corps d*é' 
lite. L'approche des Parisiens propageait 
l'insurrection ; les paysans des environs 
de Versailles vinrent tirailler avec les 
avant -postes: quelques balles tombées 



•dans les allées de Trianon blessèrent des 
chevaux et des palfreniers. Cet incident 
fit prendre au Roi la résolution d'aban- 
donner Trianon pour gagner -Rambftiil- 
lét. Dès que cette détermination fut con- 
nue t le peu de coiûtisaw qâi ataient 
pons&é le deirouetneàt jusqu'à! suivre h 
Aoi péadaitt cjluelqûes heures, 4îs{iar«h 
rent; pl^euts d'entre eux |»ssèr«ât là 
nuit» cachés danb ks t^âllis db parc, ils ga- 
gnèrettt ensuite Pàris^ lelenderaam, dû M 
Iffs vit S6 prbmeiAoA daiis lespiiilcipakfc 
niesi atee de» floches de ïldianÀ tliéèlo^ 
res (i). M. de P^Ugn^ quitta ^lemoat 

IRm à Trianon^ mais par un autre motif. 
A}raiil appris que sa pfesentë aupi^s du 
Monarque pouvait devenir un oèslaeh 
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(i) L'on me dît lie nom de plusîeats de ces mes*- 
^eurs, et je me rappelai fort bien d'en avoir ^per^ 
Aeux ou (fois tel t^ août, ridant autour dû Luxem- 
>»<w»g » et: paris dw mt Êt un t t tutidnal^: 
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^ 
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âUj( ^rrangemept» entamés ; il se relira 

Quoique le Roi youlût le garder pour le [ 

g^r^fttir des danger» qui allaient menacer f 

$a tête. ÏA noblease^de celte coiiduite n*a 

pî^s besoin de commentaire. 

he Roi et $a famiUe aortîrent de Tria- 
pon vers le$ 4^^u>^^ du&oir, le 3 1. juillet* 
ïl^ trouvèrent^ auprès de Saint-Cyr, rangés 
^n bis^taille^ çept cents homn^es de la gen* 
datmede de Paris ,. ayant à leur tête leur 
CplQueUM.de Joucault: ces bravies &oId:at$, 
qpi Avaient fait, pendant i5 an$, da;ns là 
capitale le service le plus pénible et le plus 
^jtif, devinrent le principal objet de 1^^ 
fureur populaire dans la lutte des trois 
jours. En apercemnt le ciortége 4u Roi ils 
lui rendi|:^nt les hoBueurs militaires ^ en 
poussant desai^clamations ded^vouementi 
ce» cris ^ proférés par les voix graves de 
eesrvieux guerriers, produisirent un effet 
kigubre et solennel. Le Roi avait insisté 

fortemeAt at^rèa do M. le c&loael Fou*> 
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cauid , pour que ces braves gens , la pla^ 
part mariés, ne raccompagnassent point, 
et qu^ils rejoignissent leur famille. Comme 
le Roi avait conservé une partie de ses 
chevaux, et que son escorte se composait 
des gardes-du-corps et des gendarmes de 
chasse , il put h^er sa marche. En effet, 
il arriva à Rambouillet vers les neuf heures 
du soir , 3 1 juillet ; mais la garde et les 
débris des régiments de ligne compo^ 
sant Tarméc sous les ordres de M. le 
Dauphin , ne purent opérer leur mouve- 
ment avec la même diligence : ces trou- 
pes se mirent en marche à la tombée de 
la nuit ; il régna un grand désordre parmi 
elles jusqu'à Trappes, où Varmée fit halte 
vers minuit. Le lendemain matin, i*'aout, 
la garde, abandonnée entièrement par la 
ligne, se remit en marche pour Ram- 
bouillet. Son passage dans ce pays n'avait 
été signalé par aucun désordre, et cepen- 
dant plusieurs soldats français, s' étant 
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(i)Toa& les régiments d*infanterie de la garde se 
trouvaient rassemblés à Rambouillet , sauf le 5% en 
garnison à Rouen , trop éloigné pour suivre le mou-> 
▼ement. » "^ 
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écartés pour aller acheter du pain dans les 
fermés, furent assassinés impitoyablement 
par les paysans, qui agissaient envers des ^ 

militaires, leurs compatriotes, comme les ^ 

Espagnols en usaient à T égard des Fran- ; 

çais en 18 10 ; les Espagnols ponvaient du i 

moins invoquer pour excuse ladcfeiise de ! 

leur pays^ et les excès souvent bien abo- 
minables de nos soldats et de nos offi- 
ciers. 

La colonne de la garde arriva en assez 
bon ordre à Rambouillet. Le 6*^ régiment, 
d'après son rang de bataille, fermait la 
marche. Tous lés colonels étaient pré- 
sents , ainsi que les deux aides majors- 
généraux , M. le général Gréssoit et M. le 
général Auguste de Chôiseul(i). Ces trou- 
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pes aniTerent à Rambouillet dans la soi* 
fée. La cayalerie prit des cantonnements 
dans les yiHages environnants, et 1 infan* 
terie établit ses bivouacs dans le parc tét 
dans les jardins. Lé matin de ce dimanche 
fut signalé p^ un incident qui resta cou- 
vert d^un voile mystérieux pour beaucoup 
* de monde. L'ambassadeur d'une des 

grandes puissances de FËurope arriva h 
Kamboiiillet vers les six heures du matiii» 
#t demanda à ^tr^ introduit auprès du 
]^oi; n'ayant pu étrp admis sur-le-^champ, 
il se retira et disparut à tous l^s yeui^ : oq 
ne vit fli ses çhevaujj: ni sa voiturÇ' 
L'extrême simplicité de sa iqisç semblait 
avoir été adppté par Itti comm<e uq moye^ 
d'arriver sans être aperçu. |1 revint iin? 
heure après, et fut reçu ; il resta enfermé 
avec le Roi près de troîs-quarts d'heure ; 
en se retirant, il gagna les bivouacs de 
, la garde et disparut une seconde fois. 
L'entretien secret que le Roi eut avec cet 



*^9 
ambassadeur fut-il de quelque poids dana 

la résolution prise parle monarque d'ab- 
diquer i l'en sait que cette résolution fut 
arrêtée dans cette m éitle journée Xe lundiy 
Térs g heiires dd matin j l'on rit arrivera 
Ratnbouillet madame laDahphirie^Tenaiif 
des eaux deVichi ; Tapparitioti de cette au- 
guste ^iileesôe produisit un effet nlagique 
sur les troupes. Officiers ^ soldats 4 dccôu-* 
raieht sur son passage, pendant qu'elle 
traversait les bivouacs^ et par leurs accla- 
mations témoignaient le vif attacbement 
que ses vertus et ses malbeurs savaient su 
ifispirer à tous les bons Français- 
Madame la Daupbinc avait cotlra de 
grands dangers pendant so^ voyage; elle 
fut pi-ôtégéé d'abord à Dijort par le corps 
d'officiers du ïi" de chasseurs, et puis 
vers TonrierrepârM. le duc de Chartres, 
venant de Joigny atec sôt< régiment de 
hussat^à. Madame la Dauphitié se plaisait 
à Itmèr la conduite cheValeresqiM que le 
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jeune prince avait tenue à son égard dans 
cette circonstance. 

Aussitôt après Tanivée de madame la 
Dauphine , la famille royale se rassemjila 
pour tenir conseil, auquel fut admis M. de 
Damas et le duc de Luxembourg. L'on 
agita dans cette réunion la question de sa- 
voir si Ton devait envoyer sur-le-champ 
M. le duc de Bordeaux à Saumur , comme 
M. de Mortemart Tavait conseillé dans 
ses messages. Madame la duchesse de 
Berry déclara qu'elle accompagnerait son 
tils en tout lieu. Un détachement de gar- 
des-du-corps fut composé : on choisit à; 
cet effet des hommes d'action montés sur 
les meilleurs chevaux des compagnies ; on 
devait leur adjoindre des cavaliers de la 
garde. Il fut décidé que le jeune prince 
serait porté en croiçe ou sur le devant de 
la selle , soit par M. de Damas , soit par 
M. de la Villatte, soit par un officier sun 
périeur. On se-hâta de dépêcher à San- 



muF vers le commandant de la citadelle 
un officier d'état-major fort intelligent, 
qui devait en m^éme temps s'assurer des 
dispositions de l'école de Saumur. 

A la fin du lundi, 2 août, une malle^ 
poste venant de Paris traversa Ram- 
bouillet , portant sur le haut de la voi- 
ture un énorme drapeau tricolore : ces 
couleurs offusquèrent tout le monde. On 
arrêta la malle-poste, et un personnage 
très-éminent , en rendant compte au Roi 
de cet incident, lui proposa de s'emparer 
des dépêches du gouvememen^ro^asoîre^ 
ainsi qu'on en use en. temps de guerre; 
mais le Roi repoussa cet avis avec une 
sorte d'indignation, en disant que ce se- 
rait violer la foi jurée ^ et qu'il fallait at- 
tendre le résultat des négociations suivies 
par M. de Mortemart , dont il venait de 
recevoir des nouvelles directes et fort imr 
portantes. 

Dans la nuit du dimau^e au lundi , la 
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division de grosse cavalerie de la garde 
partit par escadrons sans en avoir reçu V o^ 
dre du Roi ; et , chose extraoï'dinàire , la 
division de cavalerie légère , dont les gre- 
nadiers cl les cuîrassiert traversaient les 
bivouacs , ne bougea point : pas uii seul 

homme ne manqUa à FappëL La journée 
du lundi s'était passée fort tranquillement; 
celle du mardi, 3 août, ne fut marquétB 
d'abord que par la mort de M» Làiné^ 
Cet officier, ancien lieutenailt-colottel dé 
la gendarmerie de Paris, avait été persécuté 
de la manière la plus atroce par M. De-* 
cases et par M, Atiglès , qui lui enlevèrent 
violemment son emploi. Profondément 
dévoué à nos princes , il voulut les ac-* 
compagner ; il sortit le 3 août de Ram- 
bouillet > monté sur un cheval très-^rétif^ 
et se dirigea vers le village duPerey, qu'uu 
régiment de la garde venait d*abandon* 
ner. Son cheval s' étant cabré Je jeta à 
terre devant dêp paysans armés. Ces hom- 
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mes 9 au lieu de Taider à se l'élever^ le tuè-» 
rent à coups de fuBil (i). YérB sept heures 
du soîr> à rissue du dîner de la famille 
royale , le mardi , artira en toute hâté utié 
estafette apportant la nouvtglle de la inat^ 
che des Parisiens sur Rambouillet. Dit 
eiïxojé annonça que trois cx^mmissaires 
du gouvemenient provisoire précédaient 
de quelques lieues la colonne des Pari* 
sienjs ; en effet, à neuf heures arrivèrent 
MM. Maison 9 Schonen et Odillon Bârroti 
La nouvelle de rapproche des Parisiené 



(i) Comme dans ta gouyernemeht représentatif 
le monarque se trouve impuissant pour réparer les 
injustices de ses miolstres, Louis XYIII ne put faire 
rendre â M. Laine son gradé de liéutenatii-colonel ; 
ràlils, Voulant i^côniiàttré le âéVôu^pieht de ôe fidèté 
aertiteur^ il lé nemiba héraut d'armes ^ emploi rétri- 
bué par la liste civile. On assure que les enfants de 
M. Laine reçoivent actuellement une pension de la 
famille tbyàléy qUi^datis tk gëtlè extréûle, H*a e^^èn-^ 

dciiitpâs voulu abatsdobtie^ eés malheuteux^ 
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fut reçue par les troupes de la garde avec 
une vive satisfaction et avec, une grande 
terreur de la part des hauts employés ci- 
vils de la maison du Roi. Ceux qui avaient 
eu l'héroïsme d'accompagner le prince jus- 
qu'à cette résidence , disparurent comme 
par enchantement. Dans leur précipita- 
tion y plusieurs oublièrent leurs chapeaux 

montés à plume blanche avec ganse pirate 
brodée sur velours noir : ceci est très- 
exact. Ayons assez de pudeur pour taire 
le nom de ces messieurs ; Thonneur natio- 
nal nous fait un devoir de tirer le rideau 
sur ces turpitudes. 

Immédiatement après son entretien 
avec les trois commissaires , le roi prit la 
résolution d'abandonner Rambouillet et 
d'aller s'embarquer à Cherbourg, sans ce- 
pendant perdre Tespoir de voir admettre 
le principe de légitimité représenté par 
son petit-fils le duc de Bordeaux, La dé- 
fection subite de la division de grosse ca- 
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valerîe , jointe à la nouvelle de rapproche 
des Parisiens, rompit le projet formé par 
la famille royale d'envoyer M. le duc de 
Bordeaux à Saumur. Ce projet avait-il 
transpiré? les princes furent-ils trahis? 
les Parisiens se mirent-ils en mouvement 
dans le but de s'opposer au départ du 
jeune prince? tout cela est croyable (i)? 
Lie roi laissa le gros de ses équipages à 
Rambouillet et ne prit que deux voitures 
pour son service personnel ; il partit à 
neuf heures du soir, escorté par les gar- 
des-du-corps et les gendarmes-des-chas- 
ses. 11 insista vivement auprès du mare- 

(i) Il parait que Tofficier d'état-major envoyé à 
$aumur y parvint sans obstacle, après avoir bien 
exploré le chemin que le Duc de Bordeaux et son 
escorte devaient tenir. Le commandant de la citadelle, 
loyal militaire autant que sujet fidèle , M. Demo-> 
rand, se montra tout disposé à servir la cause du 
Roi ; il s'occupa sur-le-champ de ramasser des vivres; 
mais son zèle devint superflu. Il fut un des com- 
mandants de place que Ton remplaça les premiers. ' 
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chai Martiiofati t)oiir qu^l prk le premier 
rang pairbi les offieiers qui Tâceottipa- 
ghaiebt ^ lui faisant seàtir le dangisr (Ju'il 
pouTait courir en FraïKe après les éyé- 
meifteiits de Paris ; dès ce moment ^ 
11 fut convenu qiie le âfiaréchal d'embar- 
qùerait avec les princes. Le Roi arrirâ 
tors deux heures du matin au château àë 
Maintenoii 9 appattenant à M. le duc dé 
Noailles; sur la route qu'aràit tenue là 
famille royale depuis Saint-Gloud ^ il s'c- 
tait trouvé quantité de châteaux dobt les 
maîtres occupaient à la cour des placej» 
étninentësi ou qui tenaient leur fdîtune 
de la restauration , toutes leurs portes res- 
tèrent soigneusement fermées ; personne 
tle parut sur le seuil pour offrir quelque 
hommage ; ainsi n'agît pas M. le duc de 
Noailles : il accueillit le monarque fugitif, 
comme si le prince eût été entouré dés 
pompes royales , enfin , comme on avait 
jadis reçu Louis XIY dans ce même ehâ* 



j 



a37 
teau. M. de Noailles ne fut retenu par au-^ 
eune de ces considérations qui arrêtent 
1^6 hommes vulgaires ; il avait cependant 
à craindre de payer cher sa magnanimité ; 
rinsurrcctiôn se propageait , les paysans 
montraient depuis quelques jours les in- 
tentions les plus malveillantes { les Pâri- 
siensi arrivaient , et ils poiivaient laisser 
4an9 le magnifique château de Maintenon 
dça iraees de leur passage plus si|^ifiea« 
tives qu6 celles du Roi (i). 

Lits princes et leur suite trouvèrent ^ans 

(l) M, Iç d^ç 4^ TTpiiiU^ p'^çcuf^U ^^e^J^ eçuploî 
à la ç<)ur, et n'en peçut jamais auçupe grâce ^ il y te-r 
naît le rang auquel lui donnaient droit sa naissance 
et $a fortune; il avait fait la caitipagne d'Espagne de 
](825, €n qualité d'offîcîer. d'ordonnanca; 9 siégeait 
4 }^ pb^^^re dp5 paif^ depujs 1^ mprl d^ sçiq gr^ndr 
père; son âge Tempéchait de voter, mais peureuse- 
ment qu'il lui permettait de parler; et quelques mois 
après 9 il en usa pour défendre avee une rare éle- 

hôte pendant un jour. 
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rhabitation de M. de Noailles les res* 
sources qai leur maniquaient depuis Saint- 
Cloud, maïs ils ne purent y rester que 
huit heures environ ; les commissaires 
surent déterminer Charles X à se séparer 
de sa garde , et à ne conserver pour es*- 
corte, jusquà Cherbourg, que sa maison 
militaire. La présence des commissaires 
avait altéré les sentiments des soldats ; le 
Roi jugea convenable de suivre ce con- 
seil. On adressa un ordre du jour aux 
troupes ; le roi y exprimait sa satisfaction 
pour le dévouement et la noble conduite 
de la garde ; il lui ordonnait de se rendre 
à Paris pour faire sa soumission au Ueiî- 
tenant- général du^ royaume. 

Le 4^oût, vers lo heures du matin, 
les princes quittèrent le château de Main- 
tenon ; la jeune duchesse de Noailles ver- 
sait d'abondantes larmes en accompa- 
gnant ses hôtes illustres jusque sur le seuil 
de sa porte. 



1 
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Toute la garde se trouvait rangëe en 
bataille sur le chemin de Dreux. Le Roi 
et les princes lui firent leurs adieux d'une 
manière extrêmement touchante. Il y eut, 
dans ce moment, parmi les soldats une ex- 
plosion d'enthousiasme dont les commis- 
saires eux-mêmes'parurent fort émus. Beau- 
coup d'officierss'approchèrentdes voitures 
pour baiser la main des princes. Plusieurs 
d'entre eux brisèrent leur épée sur des 
bornes, en jurant de ne jamais servir d'au- 
tre souverain. Madame la Dauphine ne 
pouvait retenir ses pleurs. Soyez heureux, 
mes bons amis , disait-elle à plusieurs re- 
prises aux officiers qui se pressaient autour 
de sa voiture (i). 



(i) Voir les pièces justificatives. 



a4o 
M. le Dauphin voulant laisser un sou- 
venir à M. le barçn Revel, colonel du 
6' de la garde, qui s'était fait remar- 
quer jusqu'au dernier moment par sa tenue 
et son dévouement absolu, lui fit présent 
d'un beau cheval blanc, que le prince avait 
longtemps monté 4^na le^ JQW3 de pa- 

rs^de (i). 
lift çortQge prit U rPUte 4e Dreux ; il 



(i) La garde fut licenciée par une ordonn%pce de 
Louis-Philippe» en date du 1 1 août. Il est certain que 
le parti ^e l'Hôlçm^YiHe, alore le plus puissant, 
de^ianda violeoimçat le UceQcieio^it de la garde^ 
contre le gré du nouveau roi et du maréchal Gérardj 
ce dernier présageant que la guerre allait avoir Uea 
contre u«6 partie de l'Europe, regardait comme fo^ 
dispjeps^tllf 4^ Pi^t^i'Q ^ la tête de Taminée de« corps 
d*élite, doçt Futilité est ipcontestable eb cam|ia^|ie; 
le projet du maréchal Gérard était de conserver la 
gtpde, la eavalerie*prîncrpalement, en faisant subir 
quelques changements à Tuniforane, et en défen- 
dant aux régiments l'entrée de Paris pendant plu- 
sieurs années; mais les exigences du parti exalte 
Tobligèrent à y renoncer. 



arriva aux portcs^^ de cette ville vers Jes 
quatre heures du soir. Les habitants, pares 
avec profusion de rubans tricolores , sor- 
tirent au devant des princes , et annoncè- 
rent hautement vouloir s'opposer au pas- 
sage du Roî. Il fallut entrer en pourpar- 
lers avec eux : les commissaires firent 
entendre leurs voix ; M. le maréchal Mai- 
son ne put contenir son indignation ,en 
voyant élever de pareilles difficultés; il 
traita fort militairement les gardes natio- 
naux qui paraissaient les plus récalcitrants : 
enfin on s'apaisa de part et d'autre. Il fut 
permis au Roi de passer la nuit dans la 
petite ville de Dreux. Les gardes- du- corps 
bivouaquèrent autour de la maison où fut 
reçue la famille royale; le service inté- 
rieur se fit par eux avec^n zèle aussi* fer- 
vent qu'au château des Tuileries. 

.Les désagré|menls essuyés parle Roi à 
son arrivée à Dreux faisaient pressentir 

qu'ils se reproduiraient dans d'autres vil- 

i6 



Ses , ce qui aUait rendre le Toyage fort pé- 
nible. Cependant ces craintes ne se réali^ 
sèrent pas les cinq premiers jours. Le 
cortège logea le S à Yemeuil, le 6 à 
Laigle , le 7 à Melleraut Les habitants de 
ces trois petites villes reçurent les princes 
avec des visages hostiles , mais la sagesse 
des magistrats et plus encore Tattitude imr 
posante des gardes-du^corps empêcha 
les avanies. A Laigle , pendant la nuit , 
des gens fort mal intentionnés abîmèrent, 
sans qu'on s*en aperçût , les panneaux de 
la voiture du R(û , dont on essaya de grat- 
ter les fleurs de lys : c'est un exploit Uen 
digne de figurer dans l'histoire d'une cité 
aussi importante que liiaigle* 

Jusqu'alors il avait fait une chaleur ia^ 
supportable : deptiis six semaines on était 
privé d'eau dans les provinces qui en manp 
quent le moins ordinairement. Le 9 août 
il plut à veï'se toute la journée. Que ne 
pleuvait-il ainsi à Paris, les 27, 28 et 29 
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juillet! tiu incident aussi simple aurait 
pu calmer les têtes et changer la direction 

des écrits. 

La ville d* Argentan reçut fort bien le 
ïldi et sa suite. Les gardes-du-corps furent 
accueillis avec beaucoup de bienveillance. 
LéÀ boilnes dispositions que montraient 
tes habitants déterminèrent le Hoi à sé- 
journer parmi eux le 9 août , afin dé doil- 
àer quelque repos à Tescorte , qui en avait 
im extrême besoin. Un courrier arrivé 
dans la nuit du 9 au 10 , apporta la nou- 
velle de révénement le plus important de 
r époque ; il annonça aux magistrats que 
le duc d'Orléans avait été proclamé roi 
par les chambres , sous le noni de Phi- 
lippe i". hes habitants d'Argentan mani- 
festaient un vif chagrin de ce que la fa- 
mille rdyale eût appris dans leur ville un 
semblable événement. On était curieu* 
de voir sur le visage des princes l'impres- 
sion qulllcur avait causée; aussi Ta foulé 
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se pressa-t-eUe sur leur passage lorsqu'ils 
montèrent en voiture ; mais elle put se 
convaincre par ses propres yeux que la 
physionomie de Tauguste famille n en était 
point altérée. M. la duchesse de Berry était 
la seule dont les traits paraissaient con- 
tractés par le déplaisir : tous ses mouve- 
ments marquaient une impatience cha- 
grine. 

Les scènes qui avaient eu lieu à Dreux 
se reproduisirent avec plus de violence 
lorsque le Roi arriva devant la petite ville 
de Condé-sur-Noîreau. On craignit un ins- 
tant un mouvement populaire. Les gardes- 
du-corps j les gendarmes des chasses et les 
officiers isolés qui accompagnaient les 
princes déclarèrent avec énergie aux com- 
missaires du gouvernement provisoire 
qu'ik se feraient tous tuer jusqu'au dernier 
plutôt que de permettre que le Roi et sa 
famille eussent à essuyer la moindre in- 
suite. Les commissaires parlementèrent ; 
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les gardes nationaux consentirent à laisser 
entrer le cortège ; mais ils annoncèrent 
fièrement y mettre pour condition , que la 
garde nationale resterait l'arme au pied 
sur le passage du Roi , et qu'elle ne ren- 
drait point les honneurs militaires. Un 
officier des gardes-du- corps qui s'était 
avancé arec les commissaires , M. de la 
Maisonfort, dit aux parlementaires : C'est 
précisément ce que le Roi apous demande. 
i.2 Le Roi prit gîte avec sa famille dans 
une fort belle maison. Le propriétaire s'é- 
tait empressé de l'offrir ; mais il croyait 
que ses hôtes illustres se trouveraient fort 
mal chez lui , parce qu'il était de la reli- 
gion réformée ; il en témoigna même sa 
crainte au Roi en lui disant : « Sire, je suis 
protestant. — Mais Henri IV le fut » , ré- 
pondit le prince avec son amabilité accou- 
tumée. 

A peine le Roi fut-il établi dans son lo* 
gement , qu'une violente rumeur se fit en- 
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tendre au $én de la vUle. Sn voîd la 
cause : M. l(e maréchal Marmot venait 
4'étre recoiMiii dans la rue par «a andea 
mUitake qui avail étë bleasé (i) à la bar 



(i) Le maréchal Mannont avait été. lainviéipe 
blessé très-gBrèyemeDt dans cette bataille^ qu'il perdit 
par Qin coDco;m.dê ctrcoBStaiice& malheuvéufiés^ ^lull 
ne pottTait prévo^> car il avait mt^Bpevfwr^ pendant 
liait jours d'une m^pière fprt habile pour rejeter 
les Anglais au-dela des frontières du Portugal. 

Un an après ta fiormation de la garde, le marédial 
VioeBiont» sa tcpiixant de si^vTkre, pa^a ^fei;ueai^ 
Çhamp-derMars. les deux- régimet) ts d'infanterie, dési- 
gnés pour rester à Paris pendant les trois mois. Après 
«Toir TU en détail les soldats, il questionna les officiers 
si^ lenr po^^ion tespecti've. Q it'ajdressa an capitÉônn 
de ls| première, çoqiy^agiiie de grenadiers* -«- Depu»! 
cpmbiep de temps senrez-Tom^ — Deyub tant d'an- 
nées. — Combien de campagnes ? •— Tant. — Avez- 
TOUS été blessé ? — Oui , BJL le maréchal. — A qneUe 
ilffidre? «-f- A. la bataille de Salamanq^e. M. le maré^ 
chai fait un léger mouvement de tête. Il passe a un 
autre officier ; mêmes questions, mêmes réponses. 
Enfin le hasard voulot que sur douace officiel qu'il 

^|ii^<tî9|i^ ^;bi;SfiMje l'un di^ Vtmut^ bpii tfmmkM^, 
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taiUe de Safa^oiaitqoc. L'oft sait (]ue M, te 
i^c de Aagyse commamlait Farmee ùan- 
çai^edla^od celte m^^ettieusejourBéc. Une 
fbuIecoBsidéisble s'ameuta devant la mai- 
9fm oèt logeait> nmrëcfaal; elle roulait j 
miettre le feu. Quelques hommes criatient 
qa^il fallait traiter le duc de Raguse comme 
Ton âfvaît tra^ité Ip maréchal Bi^uae : la po- 
siti^it devëEradt ideti^ueiiieut la même» 
L'onik sortir secrètement le maréchal de 
^ou iQQ^tn^X, Le msHTqnis Maison par^ 
Tint, av€c beaucoup de peine , à disâpcr 
ce fassemhletnetït^ H ré^a cependant 
^ut0 la^fïuit une grande fermentation 
^tm la populatipn : les gaides-du-corps 
demeurèrent sur pied jusqu'au jour. 

Le lendemain-, les coibmissaires du 
go^vemen^^nt s^nnOncèrent ait Boi que le 
cortège allait traverser wt pays ^[ui Tenait 



i*i*i 



Bkttmé» à Salftmanqae.. Sf. le tbtfréclial IKTaritirânt 
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d*étre désolé par les incendies, et que les 
habitants , fort exai^érés , montraient les 
dispositions les plus hostiles; ils Teshor- 
tèrent à prendre plusieurs mesures de 
précaution , par exemple , celle de faire 
quitter aux gens la livrée galonnée dont 
la vue pouvait offusquer les paysans; 
d'après cette observation, les domestiques 
quittèrent l'habit qu'ils portaient depuis 
quinze ans , et se procurèrent avec beau- 
coup de peine des vêtements bourçeois 
avec lesquels ils arrivèrent à Valognes. 
. Le Roi sortit de la ville de Condé le 1 1 
au matin ; l'escorte marcha d'abord par 
peloton et dans un ordre serré ^ pour êfre 
plus à même de repousser toute espèce 
d'a^essîon dirigée contre les princes. 
Vire ne manifesta point de sentiment; il 
n'y survint aucun incident remarquable. 
Le cortège passa devantla magnifique terre 
de Thorigni , appartenant à M. le prince 
de Monaco ; personne ne parut aux grilles 
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du parc pour rendre quelques hommages 
au monarque que Ton adulait naguère 
dans son palais avec tant d'obséquiosité. 
Tous les grands seigneurs ne sont pas des 
ducs de Noailles! 

Le 12, le Roi arriva à Saint-Lô» après 
une journée extrêmement forte , et qui 
fut la plus pénible de toutes. Il paraît que 
le projet d'envoyer le duc de Bordeaux à 
Saumur avait été ébruité ; aussi les com- 
missaires alarmés , pressés même par les 
hommes du mouvement qu'ils retrôu- 
vaient à chaque pas , reçurent l'ordre 
d'accélérer la marche des princes ; en 
conséquencCi, ils firent doubler les dis- 
tances marquées sur Titinéraire. 

. La famille- royale fut logée à l'hôtel de 
la préfecture ; M. d'Estourmél , qui venait 
de donner sa démission, la reçut en habit 
de gentilhomme ordinaire de la chambre ^ 
et déploya un zèle d'autant plus remar- 
quable , qu*il contrastait avec l'attitude 



presque menaçante des habitants de Sainte 
hà, dont plufiiens eorent la générosité 
de Tenir faire entendre sons les Cenêlases 
des pr^ices des cris propres à leur déchi- 
rer le cœur. Ceci était d'autant plus e^-^ 
taacMrdjnaire ^ que Vannée précédente, 
Madame la Bauf^mie ayait fait un voyage 
à $aint-LÔ et; qp'die y strait été reçue aa 
mitieu dies pl«s ^ves' acclamations; cha- 
cun montrait bçauc^op d'empressement: 
le^ notables de la ville accouraient à 
chaquj^ iajstant du. jour pour of&ir leurs 
l^ni]JD)ages ; c'c^t q.u'alocs la. Fille de 
France 4tait hetireuse et pju;issante y qw 
sa recotnmandation. était utile^ et qiie cfi^ 
prévenances pouvaient obtenir enécbange 
quelque faveur ^ quelque bien&it Quoi- 
^e Madame la Dauphîne ne se fît point 
illusion, sur le dévouement des.homnies> 
çep^ndan^ tm changement si subit dyam 
WdisposîHons (ïesfaalutants 4^ SaintLô^ 
Vétonna: sing^i^ement;^ejJe aeput, s'em- 



pêcher d'en témo)gii€r «ne affliction pro^ 
fonde^ A quoi attribuer ces vamâcoâ si 
subites q»e nous Toyons depuis 3a ans 
cbez^ les Français , )adis réputés pour leur 
désintéressement? 1 altératicm du caractère 
national tient-eUe à la nouireBe éduea- 
tioQ? Est-ce, une infirmité de Tèspècei hu- 
maine? 

Lie Roi et 9^ &jmUè furent logés très^ 
commodémeâit i là préfecture. M. le 
comte Hoquart , le seul maître-d^hâtel qui 
Teût SMwi, réglait les détails du ser^ 
\ice de la table ; il j mit le même soin) 
que. si le Roi eût: été au ciseau de» 
Tuileries (i). 

Les gardesHlur-c^rpÂ ne forent point 

— — — ^-'^ ■ -I I _ ij I ^ - ' 

(i) M. le comte de Cossé prenait les enuxà Plbin- 
Mères aa moment des évétieineutà d& juillet ^ Pincer- 
titade où tout le monde se trouvait à l'égard de la 
route tenue par le Roi , Tempécha de venir prendre 
«on service ; s'il eèt été présent, il n'aurait pas cédé 
à un antre Hionnenr de rempHr une telle dbUgation. 
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accueillis dans la capitale de la Manche \ 
comme ils venaient de Fêtrè à Argen- 
tan (i) ; ils s'en affligèrent pour les princes 
qu'ils escortaient, mais point pour eux, 
car ils se livrèrent à toute la gaîté de leur 
âge. La bizarre disposition des rues de 
Saint*Lô leur causait des rires înexliti-' 
guibles ; cet air joyeux étonna singulière- 
ment les habitants de Saint-Lô , trop ma- 
tériels pour comprendre que les militaires 
français éprouvent une vive satisfaction 
lorsque l'accomplissement de leurs devoirs 
est mêlé de quelques rigueurs et de quel- 
ques périls. De nouvelles inquiétudes vin- 
rent augmenter le chagrin que causait 
déjà aux augustes voyageurs l'attitude 
hostile de la population de Saint-Lô. Les 
commissaires eux-4némes , fort alarmés , 
vinrent annoncer au Roi que tous les 



(i) Ils s'en Tengèrent noblement quelques jours 
après ^ nous le dirons en temps et lieu. ^ 
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gardes nationaux du Cotentin se levaient 
en masse et marchaient avec du canon 
au-devant des princes pour les obliger à 
rétrograder, ne voulant jpas leur permettre 
de 8*embarquer (i) à Cherbourg. Le Roi 
s'informa avec . soin de la manière dont 
s'était formé ce rassiemblement et du 



(i) Les gens du parti exalté de la Basse-Nor« 
mandîe se rëuDÎrent à Caeo ; les principaux chefs 
tinrent des conciliabules ; M. de la Po'mmerayé y 
assista ; on agita dans cette. assemblée le projet d*ar« 
r^ter la famille royale , et en même temps d'envoyer 
à Paris une députation pour engager le gouverne- 
ment de Louis-Philippe d'enfermer dans une forte- 
resse les princes comme prisonniers, pour qu'ils ser- 
Yissent d'étages en cas d'agression étrangère ou de 
guerre civile. La nouvelle courait que le général 
Avîzard, commandant le département du Finistère, 
tenait encore à Brest avec le drapeau blanc ; ' ceci 
inquiétait, singjilièreraent les libéraux. La proposi- 
tion fut accueillie avec chaleur; mais la fermeté des 
commissaires empêcha que ce projet n'eût un com- 
mencement d'exécution. Des' patriotes normands 
l'ont reproché maintes fois à M. de^chonen. 



1 
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nom dé ceux' qui ravaietit provoqué: on 
lui désijgna le général Hulot comme diri^ 
géant le mouvratient; c^est, je arois^ dit 
le prince, le frère dé madame la maréchale 
Môreau, que nous aimions l>eaucoup : Il 
tie témoigna* ni sniprise ni chagrin, u Je 
vous laisse le soin, <;ontinua-t-il \ en sV 
dressant à messieurs les commissaires , 
d^acheveravec honneur la tâche que vous 
avez commencée ; je ne puis croire que 
mes enfants et moi soyons en péril an 
milieu de Français. >» Il parait que ces 
paroles touchèrent les commissaires. M. le 
maréchal Maison principalement se mon- 
* trait indigné que les ré.giments de ligne 
eussent été mis en mouvement sans eii 
avoir reçu le commandement du ministre 
de la guerre. 

Usant de l'autorité ique lui donnait |^ur 
les militaires la dignité de maréchal de 
France , il intima au général Hulot Tordre 
de faire rentrer les régiments dans leurs 
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^amisons^ respcc^ves ; de &O11 côté , 
M. Odiilon-BaiTot , représentant la garde 
nationale^ porteur des pouvoirs revê- 
tus de la signature de M. le, g^néral^ La* 
fayette ^ empêcha que la garde nationale 
<le Saint-Ld allât joindre à Carentan le 
nssemblement ; il envoya' plusieurs offi- 
cîers de la toîlîcç citoyenne vers les chefs 
supérieurs des autres gardes nationaux du 
Cotentiny poi:ir les inyit(»* à reconduire 
leurs éamarades dans les villes et vil- 
lages. 

Ces diverses dispositions occupèrent 
les commissaires toute la nuit ; comme il 
est très-agréal)le de rendre justice aux 
hommes lorsqu'ils le méritent , il faut 
ajouter que MM. Maison , Schonen et 
OdîIIon-Barrot, redoublèrent de soins et 
de prévenances chaque fois que Teffer- 
vescence des populations rendait la posi- 
tion de la famille royale plus critique. 

S' étant assuré par eux-mêmes que 
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le passage de Carentan ne se trouvait 
plus occupé par les gardes nationaux, 
ils vinrent l'annoncer au Roi , qui donna 
Tordre du départ. Le monarque, craignant 
qu'il n'arrivât quelque chose de fâcheuiR 
au duc de Raguse , voulut qu'il fût logé 
dans la même maison que la famille royale. 
Le cortège arriva à Garentan, petite place 
forte, la clef du Coteqlin. Le comman- 
dant de la pl?ice , M* le capitaine de Bus- 
selot , fit mettre sous les ^trmes le dcta-i 
chement d'infanterie de ligne composant 
la garnison, et atlav.rei^dr^ personnelle- 
n^ent ses devoirs à la famille royale. M. le 
P^uphin le recoriout ; pour être un des 
serviteurs les plu$ zélés de la maison de 
]^purhon. Hélas ! sa fidélité lui avait été fa- 
tale comme à tant d'autres. Depuis longues 
annéqs]il^, vivait relégué dans un des plus 
minîiQ^srCopimandements du royaume 
sans avoir j^m,ais pu obtenir de l'ava^nce- 
pient. Des ipjirgues de petite vérole fort 
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prononcées et plusieurs cicatrices proYe- 
uant du métier des armes, rendaient très- 
sévère le visage de cet officier. M. le Dau- 
phin lui adressa quelques paroles d'ami- 
tié en le louant de la persévérance qu il 
mettait dans sa conduite. U y répondit mo- 
destement et par des protestations de dé- 
vouement, tenant constamment la main k 
sa croix de Saint-Louis. Plusieurs offi- 
ciers attaches à la personne du Dauphin 
voulurent joindre des louanges à celles 
du prince , en disant qu41s le con- 
naissaient depuis long-temps M. de Bus- 
selot , et qu'ils n'avaient jamais douté de 
son honneur. Alors celui-ci changea de 
ton , et , prenant l'accent de Tindignation, 
il dit d'une voix terrible : vous me recon- 
naissez donc. Messieurs, au jour de Tin- 
fortune! Puisque votj^ n'ignoriez pas les 
droits que j'avais à la bienveillance de 
M. le Dauphin , pourquoi m'avez-vous 
constamment repoussé lorsque je me suis 



258 

présenté aux Tuileries pour faire valoir 
mes services ? Pourquoi n'ai-je pu obte- 
nir de vous la faveur d'approcher le prince? 
Il ajouta d'autres paroles fort dures , et fi- 
nit par accuser les courtisans de tous les 
malheurs qui venaient de fondre sur la 
famille royale. Cette scène fit frémir tous 
les spectateurs. M. de Busselot eut la déli- 
catesse d*agir de manière à ne pas être en- 
tendu du Roi, dont le cœur eût été dé- 
chiré par de telles plaintes. Quelle leçon, 
bon Dieu (i)! 

Après avoir passé Carentao, les princes 
rencontrèrent une population bien diffé- 
rente de celles dont ils avaient traversé le 
pays: une foule considérable de villageois 
accourus de cinq lieues à la ronde les 
attendaient à Montcbourg , , et leur firent 



(i) M. de Busselot ^ ayant été conservé pendant 
quelques mois dans son commandement de Carentan, 
fut ensuite remplacé par M. le capitaine Allissant. 



Taccueil le plus cordial. Le respect et la 
bienveillance.se mêlaient à leur curiosité ; 
ils se pressaient autour de la voiture des 
princes; quantité de ces braves gens pleu- 
raient à chaudes Jamres : les deux prin- 
cesses en fjurent extrêmement touchées.. 
Chacun de ces villageois voulait surtout 
voir et toucher les mains du duc de Bor- 
deaux ; ils criaient : On nous a dit quil 
fallait bien se garder de crier viçent les 
Bourbons ; mais nous nous en moquons ; 
et viçent les Bourbons , vice le duc de Bor- 
deaux, B£çenez bientôt, mon bel enfant, 
disaient les femmes. Cette scène causa un 
extrême plaisir au jeune Henri (i) ; elle 
dédommagea la famille coyale des dés- 
agréments éprouvés en d'autres lieux. 
Pourquoi cette différence chez les hom- 



(i) On a vu qu'il en témoignait sa satisfaction avec 
beaucoup de joie le lendemain, dans le petit entresol 
de Valognes. * 



4f 
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mes ? On en devine la cause facilement. 
De quelles gens se composait ce rassem- 
blement formé à Montebourg ? de paysans 
qui avaient vécu heureux sous les Bour- 
bons , qui , ayant Vu prospérer leur pays 
pendant tout le règne fortuné de nos 
princes, se croyaient obligés de venir leur 
eh témoigner de la gratitude au moment 
où l'adversité pesait sur ces têtes royales. 
Il est vrai que la lecture des journaux ne 
formait pas leur principale occupation, 
tandis que les habitants de Dreux, de 
Condé , de Laigle et de Saint-Lo étaient 
de gros bourgeois, politiques de café , li- 
sant régulièrement cinq ou sii^ journaux 
par jour , dans 'lesquels ils avaient sans 
doute appris que , pour être bon patriote, 
il faut bien accueiller les princes lorsqu'ils 
arrivent entourés de toute la pompe de la 
puissante , et leur prodiguer des insultes 
quand ils arrivent sous l'escorte du mal- 
heur. " • • 
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Enfin le Roi parvint à Yalogncs le i4t 
vers deux heures après midi. 




M. de Kintzinger et les autres officiers 
qui venaient dé me conter ces détails in- 
téressants^ajoutèrent que, lorsque letenips 
le permettait , les deux princesses mar- 
chaient à pied y et qu'alors la plupart des 
gardes-du-corps descendaient de cheval ; 
madame la Dauphine et madame la du- 
chesse de Berry causaient , en marchant , 
avec les officiers de différentes armes; 
elles riaient les premières de la négli- 
gence de leur mise , avouant que les gens 
de leur service n'avaient pas trouvé le 
moyen d'emporter du linge et des véte- 
tnents , qu'elles en manquaient totalement, 
de sorte qu'il fallut à chaque ville acheter 
quelque petite chose en objets fort sim- 



L, 
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pies. Des domestiques chargés de leur ap- 
porter une partie de leur garde -robe , ar- 
rivèrent à Vadognes le samedi soir. 

Ce que mes amis me racontèrent de la 
prudence d'une foule de dignitaires de la 
cour, qui se hâtèrent d'abandonner le Roi 
pour aller saluer Tastre nouveau , alluma 
mon indignation. Mais enfin , leur dis-)e» 
sans doute les princes trouvèrent de loin 
en loin, sur leur route , des fidèles qui ve- 
naient les remercier de leurs bienfaits. 
— Aucun , me répondirent-ils. 

« Il y avait assurément, ajoutai je, quel- 
ques-uns de ces honunes suffisants et in- 
suffisants, que les Bourbons tirèrent de la 
poussière pour les faire ministres, pairs, 
ducs , pour les combler d'honneurs et de 
biens. 

j> Il n'y en avait pas un , me dit-on. 

» Mais vous ave?, vu au moins quelques- 
uns de ces pairs à qui les Bourbons don- 
nèrent en belles espèces» de leur liste ci- 
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vile , 4^0 , 5oo mille francs pour former 
dçs majorais? 

» Pas lin. 

(( La reconnaissance aura sans doute 
amené sur cette route de Texil plusieurs 
de ces chefs de fabrique à qui M. de La- 
bouillerie envoyait, par ordre du Roi ,^ 
200, 4^0 niille francs pour empêcher leur 
ruine et soutenir l'honneur de la maison. 

» Pas un. 

» Avez-vous aperçu quelques-uns de 
ces barons ou vicomtes plébéiens qui 
avaient sollicité, pendant plusieurs années 
de la manière la plus pitoyable pour ob- 
tenir du Roi un titre féodal , dont ils sont 
encore si fiers? 



•^ \ 



» Pas un. 

» Yous m'accorderez , au moins , que 
vous avez vu quelques-uns ^e ces artistes , 
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peintres, ipasiciens, composite ws^sçu^^ 
teurs, graTeurSf à qui M. Sostfaènes de La-* 
rochefoucaud prodiguait les trésors de la 
liste civile , à qui le Roi donnait avec pro* 
fusion des croix de la Légion-d'Honneur 
et des cordons de Saint-Michel ; les beaux- 
arts disposent Fâme aux sentiments ge- 

« 

néreux; tous ces grands artistes seront 
demeurés fidèles à celui de la reconnais- 
sance. 

» Quelques-uns de ces hommes de lettres 
pensionnes par le Roi avec tant de muni- 
ficence^ se sont, j'en ai la conviction, se 
sont joints , dis-jc' , aux artistes pour grossir 
le noble cortège. 

» Pas un artiste , me répondît-on, pas un 
homme de lettres, pas un poète n'a paru 
sur la route pour saluer le petit-iils de 
Louis XIV , le prince qui s'était montré 
aussi généreux dans ses encouragements 
que le grand roi, son aïeul; mais ne les 
condamnons pas : ces hommes livrés à 
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dea habit^ades douces et paisibles , tout 
^ourdis du fracas de la tempête , n'ont 
pu, au milieu de» clameurs populai- 
res, manifester encore leurs véritables 
sentiments ; dans peu vous les entendrez 
élever des voix généreuses pour chanter 
la grandeur des bienfaits. Aux époques 
les plus malheureuses, notre pays a vu 
le# hommes de lettres , les poètes surtout, 
rester fidèles au malheur, leurs chanta 
s*en sont même anoblis. Les accents de 
Delille et de Ducis retentissent encore à 
Toreille de leurs élèves , ils les échauffe- 
ront ; et les plumes se briseront plutôt que 
de produire des écrits flétris d'avance par 
l'ingratitude. 

» Ainsi, dis-jc , tout attristé, pendant ce 
long trajet nul français ne s'est présenté 
pour présenter de pieuses offrandes ca- 
pables de consoler les cœursde nosmal- 
heureux. princes ! 

Ne vous affligez pas , il s'en est pré- 
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sente ; réjouissez-vous , au contraire , car 
les seuls hommes qui sont venus ofïrir 
quelques hommages , portaient Tépëe au 
côté : des militaires enfin. Ne nous en 
étonnons pas, car s'il^ne restait dans 
notre malheureuse patrie qu'une parcelle 
d'honneur, on la ti^ouveraît encore dans 
le cœur d'un soldat! • 

» De distance en distance , on voyait 
arriver des officiers tout haletants , re- 
vêtus de leur ancien uniforme , qui ac- 
couraient saluer le monarque et sa famille ; 
le chagrin le plus amer paraissait peint ^^ 
sur leurs visages. Hier encore , au der- 
nier jour de marche, il en parut deux 
auprès de ,Çarentan , M. d'Argenton et 
M. de Parfourru , l'un et l'autre chevaliers 
de Saint-Louis ; le premier , vieil of&cier 
de l'empire» A la nouvelle que le Roi 
pouvait courir quelque danger par suite 
du rassemblement tumultueux de Caren- 
tan, MM. d'Argenton et de Parfourru 
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étaient accourus de dix, lieues, à cheval, 
afin de grossir Tescorte des princes et les 
défendre au péril de leurs jours. Ds s'ap- 
prochèrent de la voiture du Roi et ofîÉri- 
rent leurs hommages au monarque avec 
celte chaleur que de loyaux militaires 
mettent à exprimer leur dévouement. Le 
Roi fut touché des paroles de M. d'Ar- 
genton , et lui dit , en serrant sa main : 
« Messieurs , gardez , gardez ces bons sen- 
timents pour ce jeune enfant, qui seul 
peut vous sauver tous. t> En disant ces 
mots , il montrait le jeune Henri , qui pas- 
sait sa jolie tête blonde par la portière 
d-unç autre voiture. 

Quelles paroles! quelle portée n'ont- 
elles pas ? Ainsi ce prince , sur le seuil de 
Texil, oubliait sa propre position pour 
ne s'occuper que de lavenir des Fran- 
çais qui Texpulsaient de sa patrie; les 
événements qui se sont passés dans 
notre pays , depuis deux ans , ont siu- 
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goUèrement grandi Charles X et la res- 



tauration. 




Mon entretien ayec M. le général Kint- 
zinger ; le colonel Fontenilles et les au- 
tres officiers durait encore lorsque les 
gendarmes-des-chasses , qui faisaient le 
service à la porte extérieure , ouvrirent 
la grille (assiégée par les paysans du Co- 
tentin ) pour laisser entrer une colonne de 
gardes'du-corps , marchant par quatre , 
les officiers et les étendards en tête ; leur 
tenue me parut aussi sévère qu*aux plus 
beaux, jours de leur service à Paris lors- 
qu^ls traversaient la cour du Carrousel 
pour monter dans les appartements du 
Roi ; nous nous rangeâmes avec respect. 

Les douze plus anciens gardes de 
chaque compagnie ^ joints à tous les offi- 



• 
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ciers , Venaient remettre leurs étendards 
au Roi; M. le duc de Luxenibourg et 
M. le prince de Croï marchaient en tête 
de la colonne , la canne de comman- 
dement à la main. Je distinguai parmi le 
groupe d'officiers supérieurs (ï) M. de 
Bonneval , M. Ducosquer^ M. du Roure, 
M. de Montmort , M. de Sainte-Alde- 
gonde , M. de Naylies^ M. de la Maison- 
fort, M. de la Bretonnière, M. de Fraguîer, 
M. le prince de Lucinge j M. de Bke- 
mont et le vénérable comte de PeUan, 
Tun des doyens des officiers des gardes- 
du-corps « et qui , malgré son grand âge , 
avait voulu accomplir son devoir jusqu*au 
bout. L'étendart de la compagnie de Croï 



(i) M. le duc de Grammdiity dapgereiisemeot 
malade aux eaux, se trouvait éloigné de Paris.aa 
moment des événements, bien d'autres officiers des 
gardes-du-ebrps se troUyaient en congé, et voya- 
geaient kors de France, ce qui les empécka d'ac- 
compagner le Roi. 
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ëtait porte par M. Dumesnil , celui de la 
compagnie de Grammont par M. de 
BrantioA , celui de la compagnie de 
Noailles par M. de Chabrignac, celui de la 
compagnie de Luxembourg par M. de Suze. 

Connaissant le molif pour lequel les 
états-majors des gardes-du-corps se ren- 
daient chez le Roi , Je désirais vivement 
savoir comment la scène allait se passer ; 
je me mis à la queue de la colonne pour 
monter dans Les appartements ; personne 
ne me repoussa , quoique je ne fiisise pas 
en uniforme ; à quoi pouvait servir les 
règlements vis -à -ris d^hommes fidèles 
comme nous. 

La colonne parcourut l'étroit couloir 
qui conduisait au grand escalier, elle 
monta silencieusement les degrés dans le 
plus grand ordre ; on n'entendait que le 
bruit des talons des bottes frappant sur les 
larges dalles. La colonne se déploya par 
portion dans deux grands salons tendus 
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en jaune ; je ne pus pénétrer que dans le 
second ; mais , à Taide d'un tabouret sut* 
lequel je montai , je trouvai moyen de 
voir un coin du tableau; je vis 1res- 
distinctement la vénérable tête du Roi ; 
le monarque avait quitté Tuniforme bleu 
qu'on lui avait vu pendant si long- temps ; 
il portait un frac de la même couleur avec 
des boutons de métal, sans plaque ni 
décoration; il tenait par la main M. le 
Duc de Bordeaux , dont je n'apercevais 
que le sommet de la tête. Madame la Dau- 
phiné se trouvait placée à la droite du 
Roi ; je ne pus voir ni M. le Dauphin ni 
Madame la Duchesse de Berry ni Made- 
moiselle , quoiqu'ils fussent tous présents. 
Je pus distinguer dans le groupe placé 
derrière le Roi , le maréchal Marmont , 
le baron de Damas, M. de La Rocheja- 
quelin , les généraux Gressot, Choiseul, 

Trogoff ; MM', de Ogherty et de Beaufre- 
mont. 



La dépuUtion des gardes -^ du • corps 
n'aborda pas le monarque avec de ces 
allocutions fallacieuses dont on ayait*|^d- 
gué ses oreilles pendant quinze ans. Lors~ 
que cette députation et la famille royale 
furent en présence, il se fit un instant de 
silence : ce moment fut immense; je rete- 
nais ma respiration dé peur d*en troubler 
la solennité. Tout-à-coup les sanglots 
éclatèrent parmi les gardes-du- corps, les 
rangs se rompirent, et cbaque garde se 
précipita sur les mains des princes pour 
les arroser de larmes : la yue de tous ces 
casques s'incliriant devant un vieillard, 
devant des femmes et des enfants, me mit 
dans un véritable délire. Je chancelai et je 
tombai à terre, honteux d'être si élevé, 
lorsque tout se courbait autour de moi. 

« Allons, mes amis, dit le Roi, cal- 
» mez-vous ; faudra-t-il que ce soit moi 
» ^ui vous console. » 

Après ce premier mouvement d'émo* 



• 
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tîon, les gardes reprirent leurs rangs; 
chaque porte-étendart s'avança l'un après 
Tautre çt remit entre les mains du Roi le 
drapeau de la compagnie ; le Roi en tou- 
cha la soie , et un officier, que je ne dis- 
tinguai point assez , les soutint tous les 
quatre. Le Roi, élevant la voix, dit: 
« Messieurs, je prends ces étendards, vous ' 
» avez su les conserver sans tache; j'es- 
i> père qu'im jour taon petit - fils aura le 
» bonheur de vous les rendre ( i ) . » 



(i)On décloua la soie des bâtons, on les roula ^ 
elles furent placées le lendemain dans la propre voi- 
ture du Rou 
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Aussitôt que la remise des étendjàràs 
eut été effectuée^ les rangs se rompir^st 
de nouveau; les princes se virent entourés 
de toutes parts ; il régna en un clin 
d*œU autour d eux une cc^afusîon qui 
certainement ne leur déplaisait pas. Les 
voix s'élevaient ; on entendait des écban- 
ges de témoignages, de dévouement et de 
félicitations sur la belle conduite que les 
gardes-du-corps avaient tenue jusqu'alors, 
et qu'ils promettaient de tenir toujours. 
Quel touchant spectacle de voir cet enfant, 
l'héritier de tant de Rois, passer de main 
en main , recevoir les étreintes de bras si 
fidèles! Le duc de Bordeaux ne perdra 
jamais le souvenir d'une pareille journée; 
car sa jeune raison était déjà trop formée 



pour quUl ne fût pas sensible à de pareils 

transports. Le Roi , M. le Dauphin , les 

detpc princesses j trouvaient pour chacun 

de ces gardes un mot affectueux, empreint ' 

de sensibilité ; j'entendis Mademoiselle 

« 

dire à un officier des gardes-du-corps 
d'un certain âge , que je ne connaissais 
point (i), j'entendis cette charmante per- 
sonne demander à ce vieux soldat qui 
«'indiiiait pour Técouter : Prenez -vous 
açec nous? Cette question fit crisper le 
visage de l'officier, il resta interdit ; je ne 
pus saisir les mots qu'il murmurait. 



(i) L'on aura remarqué daus le cours de ces Mé- 
moires iies omissions de noms et de lieux; ces omis- 
sions sont naturelles. L'auteur ne s'attendait pa« à pu- 
blier ce livre. Lorsque, par les circonstances, on se 
trouve placé dans une situation à voir les cboses qui se 
rattachent aux grands événements politiques , on se 
trouve dan^ l'iiiipiiissfii^ de saisir Içs 4!ét^ils acces- 
soires, on ne peut a^ir comme les journalistes qui 
vont au théâtre dans l'unique but de faire le feuil- 
leton du lendemain au sujet de la pièce nouvelle. 



Au bout d'une demi-heure environ, les 
officiers des gardes-du-corps firent former 
les rangs , et la députation se retira ; mais 
elle ne garda point un ordre aussi sévère 
qu'à son arrivée. Les imaginations , en- 
flammées par un spectacle aussi solennel, 
erraient librement ; on entendait dans ce 
grand escalier de Thôtel du Menildot un 
tonnerre de paroles incohérentes. 

Les gardes-du-corps représentaient en 
quelque façon l'armée , puisque sur vîn^ 
d'entre eux quinze provenaient des sous- 
officiers de Tarme de cavalerie ^ et même 
des régiments d'infanterie ; il aurait été 
difficile de trouver des hommes qui sou- 
tinssent avec plus d'éclat l'honneur mi- 
litaire. 

La députation des gardes-du-corps 
qpitta les appartements vers deux heures 
après-midi ; après son départ, le Roi et 
les princes reçurent individuellement les 
officiers de différentes armes que le dé- 
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vouement avait conduits jusqu'àValognes» 
à la suite de la famille royale : on en voyait 
de tous les régiments, çt, quoique la divi- 
sion de grosse cavalerie eût quitté en 
masse le Roi à Rambouillet, cependant 
plusieurs officiers de grenadiers à cheval 
et de cuirassiers voulurent le suivre jusqu'à 
Cherbourg : je citerai plus particulière- 
ment comme étant de ma connaissance 
M. Laroche-FontenîUe, colonel du i*' de 
grenadiers; le comte Alfred de Damas, 
frère du baron y chef d'escadron au 2® de 
grenadiers ; MM. de Laigle et de Fonte- 
nay, capitaines au même régiment. L'on 
me montra un officier-supérieur d'infan- 
terie légère arrivé la veille de Nanci. 

Il n'y eut pas jusqu'à cette Ecole poly- 
technique, dont les élèves avaient dirigé les 
barricades de Paris,qui ne fût représentée 
à Yalognes ; l'apparition de cet uniforme, 
au milieu de tant de gardes-du-coips, fut 
singulièrement remarqué ; mais plus il 
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surprenait, plus celui qui le portait devait 
paraatre respectable. L'élève qui en défen- 
dait rhonneur était le jeune Barandc, frère 
du sous-précepteur de M. le duc de Bor- 
deaux. Après rembarquement des princes, 
il quitta la France et alla prendre du ser- 
vice en Bussie ; au reste , il ne fîit pas le 
seul de toute TEcole polytechnique qui fit 
scission avec ses camarades; trente élèves 
environ déclarèrent pendant les trois jour- 
nées ne pas vouloir sortir du quartier ; la 
pluparlretoumèrent dans leurs familles. 




M. de Damas, m 'ayant aperçu dans le 
grand salon du Boi , mêlé avec les gar- 
des-du-corps, ne put s'empêcher de rire; 
il m'annonça que nous aurions beaucoap 
à travailler dans la soirée , et qu'il était 
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nécessaire que j^allasse reprendre surJe- 
champ mes fonctions de secrétaire. Je me 
rendis en toute hâte dans le petit entre- 
sol composant l'appartement du duc de 
Bordeaux; ce jeune prince rentra quelques 
instants après moi, accompagné du baron 
de Damas et de M. le vicomte de Fra- 
guîer, officier dés gardes-du- corps , en- 
core tout ému de la scène touchante dont 
il venait d*être le spectateur, et où il avait 
aussi figuré par l'expression chaleureuse 
de son dévouement et de ses regrets. 

Le duc de Bordeaux refusa de descendre 
dans le jardin de l'hôtel , où l'appelait sa 
sœur ; il préféra examiner un dessin fort 
beau représentant le débarquement de - 
l'armée d'Afrique à Sidi-Fcruch; M. le 
baron d'Hausscz , ministre de la marine » 
le lui avait offert deux jours avant les évé- 
nements de juillet ; ce dessin , emballé par 
hasard, échappa ainsi à la dévastation. 
Pendant que l'enfant royal faisait un si 



noble usage de ses loisirs, M. de Damas 
se mit à travailler;!! m|e remit une épreuve 
imprimée pour la corriger. Elle contenaîf 
Tordre du jour publié parle major-général, 
en rhonneur des gardes-du-corps.LeRoi 
voulait qu'on en remît une expédition à 
chaque garde (i); cette disposition occa- 
sîona des allées et des venues. Les deux 
capitaines présents, M. le duc de Luxem- 
bourg et M. le prince de Croï-Solre, vin- 
rent plusieurs fois chez M. de Damas; le 
Roi y parut également, et chaque fois 
il donna quelque nouvelle caresse au 
Duc de Bordeaux , qui la recevait avec 
une expression dé gratitude angclique et 
un ton de douceur qull ne conservait qu'à 
l'égard de son auguste aïeul , et de Ma- 
dame la Dauphiiie, sa tante, qu'il aimait 
singulièrement, et dont il était chéri à un 
degré extrême. Madame la Dauphine ne 

Çi) Voir les pièces justificatives. 
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V 

Je tutoyait pôînt^ quoique tous les autres 
membres de la famille en eussent con- 
tracté lusage. L'ordre du jour composé 
par M. de Damas fut tiré à mille exem- 
plaires : il aurait été difficile de parler un 
langage mieux approprié à la circons- 
tance; le Roi en fit remettre un exemplaire 
à chaque garde-du-çorps. 

L'affaire de l'ordre du jour étant par- 
faitement terminée, M. de Damas me 
donna à transcrire des lettres et des pièces 
de la plus haute irtiportance. Il me fit sen- 
tir que la confiance qu'il me montrait en 
cette circonstance devait suffire pour payer 
mon dévouement et me dédommager de 
mes fatigues. Je ne croirai point manquer 
à mon devoiren pariant d'une particularité 
dont je garderai le souvenir toute, la vie. 

l^e baron de Damas plaça sur ma table 
deux lettres autographes du Roi , avec or- 
dre dg, copier l'une et l'autre le mieux pos- 
sible. Elles étaient adressées» au roi d'An- 
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g^eterre et à Tenipereur d' Aulriche ; elles 
remplissaient ea entier la page d'un grand 
papier .Une simplicité antique régnait dans 
toutes les expressions ; il ne s* y trouvait 
ni plainte contre la fortune ^ ni regret du 
passé. Dans celle^adressée à S. M. Guil- 
laume lY, le Roidenfiandait un asile tempo- 
raire pour lui et sa famille; il parlait dl^ ses 
pauçres petits enfants d'une manière si 
touchante « que j'en fus ému au plus haut 
degré. Tout en écrivant , je laissai couler 
quelques larmes sur la pièce originale ; je 
séchai le papier de mon mieux, cepen- 
dant d'une manière assez imparfaite , et 
lorsque le Roi de la Grande-Breta^e aura 
ouvert la lettre de son frère , il aura pu 
voir encore la trace des pleurs d'un Fran- 
çais fidèle. 

Il est dans Tordre que la personne émi- 
nente chargée de remettre à un prince la 
lettre autographe d'un autre prince, pour 
des affaires jiussi graves, soit porteur 
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d'une copie de cette lettre, qu'il remet or- 
dinairement au premier ministre du roi 
vers lequel il est enyoyé. M. le général 
Kintzinger avait ëté choisi pour remplir 
cette mission iipportante auprès de S. M. 
l'empereur d'Autriche (i), M. le général 
Auguj^te de Choiseul , aide-major général 
de la garde , allié par sa femme à une fa- 
mille considérable de l'Angleterre, fut 
chargé de présenter la lettre duRoià S. M. 
Britannique. C'est un homme très-bien- 
Teillant , de formes polies et d'un très- 
beau caractère. Il était convenu qu'il par- 
tirait avant la famille royale pour qu'il 
arrivât à Londres en même temps que les 



(i) M. legéD. de Kintzinger a un frère^M. Tabbéde 
Kintzinger, ancien chanoine de Saint-Denis, l'un des 
. hommes les plus remarquables du clergé français par 
son éloquence et son vacte sa!Foir , et qui a été le 
précepteur pour les hautes études de M. le prince 
de Metternich. MM. Kintzinger frères jouissent à la 
cour de Vienne d'une grande considération. 
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princes aborderaient en Angleterre. £n 
conséquence , il avait frété un petit navire 
à Cherbourg, et depuis le matin il faisait 
ses préparatifs de départ. 

M. de Damas m'avait quitté pour aller 
embrasser sa mère qui venait d'arriver; il 
rentra » prit les copies que j'avais termi- 
nées ; il revint une demi-heure après, rap- 
portant la lettre pour S. M. Britannique 
et la copie cachetée séparément avec de 
la cirenoire et les armes de France. La sus- 
cription de la première, écrite de la main 
du Roi , portait : au Roi d'Angleterre. 

M. de Damas me les remit avec ordre 
d'aller les remettre sur-le-champ à M. de 
Choiseul, en m'indiquant le lieu où je 
pouvais le, trouver, me recommandant 
bien de ne laisser ces deui plis qu'au 
général lui-même, que je connaissais de- 
puis long-temps. Je sortis aussitôt, et, après 
quelques courses, je parvins à joindre M. de 
Choiseul , entre les mains de qui je dépo- 
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sài les lettres. Il partit une heure après pour 
Cherbourg ; il fit une telle diligence , qu'il 
arriva à Londres et remplit son message 
auprès du roi d'Angleterre et de lord 
Wellington le lendemain de Tarri vée des 
princes à Tîle de Wight 




M'étant acquitté de ma commission au- 
près de M. de Choiseul , je revins en toute 

hâte chez M. de Damas. J'y trouvai réu- 

• 

nis, M. le duc de Bordeaux, Mademoi- 
selle , la gouvernante de celte princesse, 
MM. les colonels deMaupas et de Barban- 
çois, sous- gouverneurs. M. de Damas 
m'ayant donné d'autres écritures à expé- 
dier, se rendit chez le Roi; et/ comme 
notre modeste chancellerie ne pouvait être 
établie que dans cette pièce , attendu que 



y 
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nous n*en avions pas d'autre , je me voyais 
rëduit à travailler au milieu d'une conver- 
sation générale, et j'étais souvent heurté 
par les deux enfants qui jouaient autour de 
ma table. Il s^éleva entre eux une discus- 
sion assez vive au sujet d'un fait dont je 
pouvais être juge aussi bien que les autres 
personnes présentes. Il s'agissait de savoir 
l'époque précise de la fête donnée à Ba- 
gatelle par les enfants de France aux élè- 
ves de la Maison royale de la légion d'hon- 
neur de Saint-Denis (i). Mademoiselle 



(i) L£8 enfanU de France avaient yîsîlé la maison 
royale de Saint-Denis au commencement de juil- 
let iâ5o. Pour reconnattre le bon accueil qu'ils j 
a raient reçu , on donna une fête à Bagatelle pen- 
dant le jour; on y inrita la sorinAeodante, les prôf- 
cipalçs (famés et vingt demoiselles de chaquç s^- 
tion ; on pria également deux cents personnes do la 
cour; M. de Damas reçut un nombre considérable 
de lettres écrites par des gens qui le priaient de les 
porter sur 1^ bienhenr^uaye liste, Je fus chargée d^ la 
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soutenait qu'elle avait eu lieu le 1 5 juillet, 
etM.le duc de Bordeaux disait avec raison 
que la fête avait été donnée le samedi, c'est- 
à-dire un mois complet jour par jour arant 
l'arrivée de la famille royale k Valognes. 
Au reste , ces enfants parlaient de cette 
circonstance sans regret, sans amertume , 
4|uoique Louise répétât plusieurs fois 
qu'elle s'y était fort amusée en jouant avec 
toutes ces demoiselles. Hélas 1 il avait suffi 
d^un mois pour passer du riche et somp- 
iMeux pavillon de Bagatelle au petit entre- 
sol de Yalognes. Quelles réflexions cet in- 
cident ne faisai^U pas naître! Quel e^ 
rheureux de la terre qui , ^u récit de tels 
revers ^ ne soit disposé k rhomilité ! Le 
moindre moi proaoncé V9^ ces enfanls 



éresser. QimIs liotnmages je Vis rendre wbsl enfants 
4a France ce jq^'^Vsl 4»w le p9fc de Bagatelle! 
quelles ^ulations ! Je gagerais qu9 ^ des deux cents 
personnes inscrites sur la liste de Bagatelle ^ il ne 
«l'en trouvait pas stx à Valogne, 
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aurait pu servir de leçon: chacune de leurs 
réflexions me torturait en me causant des 
distractions dont je ne pouvais me dé-^ 
fendre. 

L'arrivée de Madame la Dauphine vint 
encore les augmenter; je me levai avec res- 
pect. <c Ne vous dérangez pas , Monsieur, 
me dit-elle , les affaires avant tout , comme 
on dit ; vous avez beaucoup écrit depuis 
ce matin.. » Cette princesse questionna 
avec beaucoup de sollicitude le duc de 
Bordeaux sur sa santé ; elle s^informa 
auprès de M. de Barande et des autres per- 
sonnes attachées au jeune prince si les 
désordres qui, la veille, avaient causé tant 
d'inquiétude à la famille royale duraient 
encore ; elle apprit avec satisfaction qu'il 
n'en reistait point la moindre trace. 

Madame la Dauphine causait à voix 
basse avec le duc de Bordeaux , sans 
doute pour lui donner des conseils rela- 
tifs à sa santé, lorsque U, de Lavillate entra 



Vivementdans l'appartement , tenant soifô 
le bras un paquet bien enveloppé ; les 
enfants raccueillirent avec ce bonheur 
qu'ils ressentaient à Tappariticld du digne 
ami. L^un et l'autre lui reprochèrent 
d'être resté absent aussi long-temps ; en 
même temps ils voulurent prendre ce 
qu^îl portait sous le bras ; mais ils ne pu- 
rent s'en rendre maîtres, car» lorsque 
M. de Lavilatte tient quelque chose, il n'est 
pas facile de le lui ravir de force; enfin 
il fallut qu'il montrât ce qu'il cachait : 
il fit paraître à leurs regards une grosse 
paire de souliers. Les deu^ enfants écla-^ 
tèrent de rire. « Vous riez , mais je viens 
de courir toute la ville pour me les pro- 
curer, je n'ai piirien emporter de Saint- 
Cloud (i), et je manque de chaussures : » 



(i) Voici comment on petit expliquer celle parti- 
cularité. Il régna beaucoup de désordre au départ 
de Saint-Gloud dans la nuit du yendredi au samedi; 



19 



k duc de Bordeaux et Mademoiselle ai* 
saient à plusieurs reprises : Comment , 
vous n^avez pas de souliers? ils ne pôu- 
taieht pas i^bmpFendre.qu'on n'en eât]pas. 
M'^laDauphine contemplait ccttescène en 
silence^ Tëtonnement de ces enfants la 
faisait sourire; .pour sa propre part^ 
elle comprenait fort bien qu'on n'eût pas 
de souUers; la petite-fille de Maric-Tïié* 
rèse avait /ait de bonne heure , dans la 
tour du Temple « Tapprcntissage de la 
gène (i) ; et quelle est la femme qui, 



et, en cette ôceuFrènce, M. de Damàs^, M.dèLa^ 
vitatte et les autres officiers attachés à la personne 
du jeune prince ne furent occupés que d'une seule 
pensée, celle de veiller sur un dépôt aussi précieux; 
tout entiers à ce soin , ils ne songeaient' à rien do ce 
qui leur était propre : leurs gens n*y pensèrent pas, 
ou les abandonnèrent', de sorte que tous ces mes- 
sieurs n^ânquaient des choses les plus indispensables. 
(i) r^aguère encore, Madame là Dauphi«re était 
arrivée à Rambouillet dans le plus grand déhùment. 



t? 



lions involontaires; fe l'ëcoutaîs attentive- 
ment parier ; les mots qu'elle prononçait 
étaiei^ choisît quoique Êimiliens. Lorsque 
cette printesse cénifeencè «n discours, 
une question ^ elle Surprend à son dé- 
but par la gravité de son organe, mai^ 
peu à peu sa vdi?t ^adoucit , le timbre en 

devient plus clair^ et sa coiiversâlion, pour 
peu qu elle soit Isoutenue , offre beaucoup 
de charmes. 

Une Uùtré dame vint bietitôt après 
remplacer soaddnie la Dauphihe dans 
cette r^éuniôh/, te fut ttiadàme 1^ baronne 
de Dànias^ teëré dû gôttvfet-nietir du duc 



^9' 5 

après un tel exiemple, ne se consolerait \ 

pas d'être obligée^ dans iin revers de 
fortune , de se servir ^elle-même. Les 
Bourbons ^nt tout illustré jusqu'à la pau- 
vreté. . ^ 
Madame la Bauphinenoû^ quitta au 



» 

f I 



f 



bout de quelques instants à mon grand if 

regret, quoiqu'elle mie causât des distrac- | 
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de Bordeaux ; madame de Damas venait 
d'arriver à Valognes ; elle se trouvait dans 
une de ses terres au fond de la Bre- 
tagne lorsque le mouvement de Paris 
éclata. Tremblant pour ses deux fils , elle 
partit aussitôt pour venir les joindre , sans 
trop savoir où elle pourrait les retrouver ; 
enfin , ayant acquis la certitude que la fa- 
mille royale allait s'embarquer à Cher- 
bourg , madame de Damas se dirigea vers 
le Cotentîn, et entra dans Valognes un jour 
après les princes , heureuse de pouvoir 
embrasser ses deux fils partant pour un 
nouvel exil. 

Madame la baronne de Damas était une 
des personnes de son sexe que M. le duc de 
Bordeaux voyait avec le plus de plaisir aux 
Tuileries ou àSaînt-Cloud. Aussi la reçut- 
il d'une manière toute particulière dans 
son petit entresol de Valognes; il la pria 
4e lui raconter comment elle avait pu 
venir de si loin, ce qui lui était arrivé; il fit 



à son tour une petite narration de ce qui le 
regardait, avec une retenue et des formes 
parfaites, sans plaintes , sans irritation. 




Il était plus de cinq heures du soir ; 
M. le baron de Damas rentra. Je lui 
soumis ce que j'avais fait ; il me donna la 
permission d'aller dîner , en me prescri- 
vant de revenir aussitôt après mon repas. 
Mais, comme dans ce moment je paraissais 
peu emptessé4e Jouir de ma liberté, ma- 
dame de Damas voulut bien me proposer 
de l'accompagner dans l'intérieur de Thô- 
tel pour faire quelques visites aux prin- 
xesses et aux dames de leur suite. On 
conçoit que je me trouvai trop heureux 
qu'elle m'eût donné la préférence. Ma- 
dame de Damas fut la seule dame française 
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n'ayant aucune fonction à la cour, qmyînt 
prësentclr seshommages àis^familleroyale. 
Nous allâmes d'abord chez madame de 
Saint-Maure, qui conduisit madame de 
Damas chez madame la Dauphine. Je n'en- 
trai point dans le salon où se trouvait la 
princesse. Madame de Damas en sortit 
après une assez longue visite, et désira se 
ref idre chez madame la duchess ede Berry. 
Nous trouvâmes Son Altesse Royale sur le 
seuil de la porté dé soiî appartement ; 
eille venait de reconduire madame de 
Charette , qui était accourue lui présenter 
ses devoirs, accompagnée de son mari. 
Apercevant madame de Damas, là du- 
chesse de Berry la pria d'entrer, et eut 
^a bonté de me faire la même îrivifa- 
tion» Il i^égnait dan^ la chambre oà nous 
reçut Madame un assez grand dés-^ 
ordre, fqrt naturel au moment d'un pa- 
reil départ. Une table ronde qui occupait 
le milieu de la pièce était couverte cja 
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mille objets divers , et sur Iç bord de cette 
table se trouvât posé un sac d*argent dé«^ 
noué. Madame la D4iehe$se, tout eii par- 
ianl; à madame de Damas pour lui deman- 
dcç des détails sur les dîfficfultés qu*eUes 
avaient éprouvées avant d'arriver à Valo- 
gnes v^ marchait dan^ son appartéimèM ; 
elle heurta par mégârdé ce sac d'argent 
qui baillait, et en fit tomber quelques piè- 
ces dc^ cinq francs. Je me précipitai pour 
4c5 ramasser ;. Son Altesse Royale en releva 
«UêinèBie plusieurs.. « Il ne faut- pas les 
perdre /dit^elle en riant, nous n*en avons 
pas trop. Combien croyet^-votfô , Madame 
de Damas ^ 4]ue les botirséè réunies de la 
famille royale peuvent foitner eh tnassé ? » 
Madame de Damas répondit eh désignant 
une somme de plusieurs centaines de mille 
francs. Madame la duchessede Berry sou- 
rit, et dit : « Nous possédons tous ensemble 

quarante mille francs environ » ( i ). Grande 

■ A 

■ " ■ ■ I I J l !■ 

(i) £a arrivait à Cherbourg, les princes trou- 
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fut notre surprise. Cet aveu pénible ne 
changea en rien le ton agréable de Son 
Altesse Royale : elle parla des événements 
avec vivacité , mais sans amertume. c< Je 
voudrais bien savoir, disait-elle, comment 
on se trouve actueHement à Paris ? £t mon 
pauvre Rosni! J'espère qu'il ne lui arri- 
vera pas de malheur ! » Madame de Da- 
mas se retira après une visite d*un quart 
d'heure. Je la reconduisis à son logement 
situé à l'extrémité de la ville. Un riche ha- 
bitant de Yalognes\ chevalier de Saint- 
Louis , s'était empressé de lui offiir un ap- • 
partement pour elle et pour son (ils Alfred. 
J'allai dîner dans une bonne auberge 
totalement envahie ou par des gardes-du- 
corps ou ^ar des propriétaires des envi- 



vèrent six cent mille francs , apportés par M. le 
général Girardin ; le nouveau gouyemement faisait 
an Roi cette avance sur la vente de ses bois ; mais 
il y mit la condition de n'effectuer la remise de cest 
fonds qu'au lùoment de l'embarqueroetit. 
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rons, accourus pour voir la famille royale. 
J'eus beaucoup de peine à trouver une 
place ; enfin on mit mon couvert sur une 
petite table occupée par M. Weyler de 
Navas, sous-intendapt de la maison mi- 
litaire du Roi, le seul du corps des in- 
tendants qui accompagna partout le 
Roi; il accoiïiplit ses devoirs jusqu'au 
bout (i); il fut le seul , je le répète, de ce 
corps des intendants militaires qui en- 
globent tout, qui dévorent tout, qui em- 
brouillent tout, enfin les doctrinaires de 
Varmiéc. M. Vi^eyler de Navas était uqc 



(i) M. le baron de Clarao, intendant de la mai- 
son militaîre du Roi et député des Basses-Pyrénées, 
se trouvait dans son département par l'effet des 
élections, au inoment de la révolution de i83o. 
Certes ij eût fait exception, de même que M. Wey- 
ler de Navas, s'il eût été à Paris; il accourut à la 
nouvelle des événements de juillet, vint prendre sa 
place à la c^ambrcL des députés, et défendit avec 
zèle les droits de la branche aînée des Bourbons. 
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f ëtitakie pla#ite exotiqoe poussée par ha- 
sard daas le jardin de ('intendance mili- 
laire;'}! déploya un zèle prodigieux pour 
les intérêts, nôn-seulOTient àes gardes- 
du-eorps,' mais encore de tous les officiers 
qui avaient accompagné la famille royale. 
Bans le courant du yoyage dès princes, d 
se rendit à Paris , et sut exposer si bien 
Id situation pénible des gardes , privés de 
là sdWe de juillet , qu'il obtînt du mare* 
Aa\ Gérait une somnié assez forte pour 
acquitter une partie de Tarriéré. Les soins 
et les^ peines infinies que prit M. dfe Wey* 
1er, stimulé par l'amour du devoir, ne peu- 
vent être appréciés que par les militaires 
qui ont été assez malheureux pour élre 
mêlés à des commotions politiques. 

Je me rendis chez M. de Damas vers les 
sept hçures du soîr. Des officiers de toute 
arme remplissaient la chambre qui servjait 
de salon; "la conversation était générale, 
elle avait pour sujet la remise des éten- 
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darts des gjardes-du-cprpd. M. le duc dé 
Bof de^qx rectifia le^ e^pjfessions que quel- 
ques personoas pr^taiept au Roi» dans le 
discours qiip le n^onarque avait adresse à 
la deputafioff dç^ ççoipiagoies. M. de Bar* 
bançois/ qui remplaçait M. de Daaias^ 
absent pour le BDqiiieot, aunonça qiie 
Fhçure d« cQucher 4a prîjace apfirachaite 
peu à peu tout le monde se retira ; îl ne 
resta qjLie les personties attachées à S. A. Bj. 
Je ^'éMtîs^^ a^sî^ wr U» vi^uiç fauteuil dal- 

• 

masse ; M^ le duc de Bordeaux rint. se 
placer k cheval s^r mes geuoux pour se 
faire hs^àncer; je me, prêtai h cette fan- 
taisie, qui me rappelait des jeux que jp 
n'ai plu^ revu. Pendant que je tenais le 
j^une pripce wr ri^î^ gçAôux, je lexiques- 
tîouiwii pour sa vQir,® h VQyftgfs <iu'itTer 
i^ait (Je f^ire depu^ gaint-Clij^d avait 
4?'rjing^ l^. babiftidie^ di5 sa vie; Il ntap^ 
prit que ses étudç^ «'^yi^i^oJ jlimfcis «té 
ipte^roin^nue^ ; c»M M. Barauide continuait 
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à lui donner des leçons , non-seulement 
au moment des haltes , mais encore dans 
la voiture; mais tous n'étef point astreint, 
lui dis*je, à ces visites de rigueur, que 
vous rendiez à différentes heures de la 
journée au Roi , à M. le Dauphin , à Ma- 
dame la Dauphine et à Madame la du- 
chesse de Berry, et je sais qu'il fallait être 
exact. Certainement il fallait Têlre, ré- 
pondit le duc de Bordeaux; d*abordchez 
le Roi, c'était toujours à l'heure fixe, 
chez ma tante un peu avant, et chez ma- 
man un peu après. 

Je restai ébahi en entendant cette ré- 
ponse, qui peignait d'une manière admi- 
rable le caractère des trois augustes per- 
sonnages ; l'enfant n'y mettait pas d'afiTec- 
tation , il y avait en lui trop de naturel. Je 
n'eus gsg^e de commenter ses paroles , et 
l'enfant ne se *douta point d'avoir dit un 
mot des plus spirituels. 

Notre petit à parte fiit interrompu par 
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Tarrivée de Madame la duchesse de Berry 
et de Mademoiselle , qui sortaient de chez 
le Roi. Madame la duchesse de Berry vou» 
lait voir son fils avant de rentrer chez elle ; 
elle lui roula la tête dans ses mains,et l'em- 
brassa d'une manière passionnée. Allons, 
je suis bien contente , tu te portes mieux 
(]uc hier matin ; mais demain , mon 
pauvre enfant, tiens-toi bien, car la mer 
va te secouer. — Maman , M, de Danias 
m'a dit que, pour résister aux secoures, 
il fallait vouloir ne pas 'être malade et rien 
ne m'empêchera de ne pas vouloir être 
malade. — Je te le souhaite, Bordeaux, 
nous Verrons. — Dans ce moment , Ma- 
dame la duchesse de Berry adressa à 
Mademoiselle , je ne sais pour quel motif, 
quelques mots en italien ; la jeune prin" 
cesse répondit dans la même langue^ en 
Fentendant , sa mère fit un geste d'impa- 
tience : « Ma fille f vous ne pourrez ^onc 
jamais prononcer ce %iot » M. Barande 
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pitAânt alors la pdrole : c Je crois , Ma- 
dame^ qu'il y a dans la langue italientie 
plusieurs mots fort difficiles à prononcei*; 
il ékï existe un bien célèbre à cause des 
V^pes Siciliennes ^ Ciceri , je crois. — 
Coinmen} ^ dites-vous , reprit Son Altesse 
Royale, en riant. — M. Barànde répéta 
le mot. —Ce n'est pas du tout cela : voyons 
M» de! Barbançois , prorioncei - le. — Ci* 
cm, dit M. de Barbançois. — Oh, que 
vous en été» loin. » Mon tour vint égale- 
ment, et |e ne fus pas plus hieureùx que les 
autiresL k Voyons , toi , Boivl eaux.— Crcm. 
-^-Commfeut ^ Ciceri *— Il u le dis plus 
mal que tous ces messieurs. — Eh bien 
c'est égal, dit te jeune priûce en frappant* 
du pitd , <'edt un vilain rtiot— Oui, cer- 
tes , nion fils^, c'est un vilain mot ,^ nu taîot 
afi*reùK, câril àèi?vit de .Signal p5ur mas- 
sacrer Ae^ Ibmçàis. » Madame là dùchessé 
do Berry prjDôon^ <fetté phi-aèé d'iihe 
niantère solennfelleT^eèrtttti* rauraît' dite 
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BlËinche de Castille. Eh ! dans qnel mo-' 
mcnty bon Dieu I * 




Les belles paroles que la duchesse.de 
Berry venait de prononcer retentissaient 
encore, lorsque M. de Damas arriva. Les 
deux princesses se retirèrent chez elles. 
M. de Damas me ditrccMon cher Ma^as, je 
vais vous dire une chose qui vous affligera 
sans doute ; nous ne pouvons vous emme- 
ner : les deux paquebots sont beaucoup 
plus petits que nous l'avions d*abord ima- 
giné,, de sorte que la liste des personnes 
qui doivent s'embarquer a été diminuée 
de la moitié, et vous avez été compris dans 
la suppression, com%ie n'étant pas pour 
les princes d'une utilité absolue. » Je m'en 
affligeai ; car, ayant déjà fait le sacrifice , 
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î'aTais écrit à ma famille que je suivrais les 
nobles exilés. Le duc de Bordeaux té- 
moigna des regrets avec une vivacité qui 
me dédommagea en partie de ma dis- 
grâce. 

L'heure du coucher étant venue , Ton 
se mît à la prière du soir, comme aux Tui- 
leries et comme à Saint-Cloud. Le jeune 
prince la fit à haute voix : nous étions ran- 
gés à genoux autour de lui. La simplicité 
de cette prière , dans un pareil moment , 
aux portes de Texil^me toucha mieux que 
la plus pompeuse cérémonie : je ressentis 
une profonde émotion. Le duc de Bor- 
deaux se déshabilla, et alla se coucher 
dans son petit réduit , en disant plusieurs 
fois : M. de Damas , Je né veux pus être 
malade sur mer^ vous verrez. M, de Da- 
mas m'ordonna de revenir le lendemain 
gr.ndm.tfa. ' 

Je me retirai et allai passer le reste de 
la soirée <Aez M. le comte de Trogoff. Je 
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trouvai chez lui plusieurs officiers géné- 
raux, MM. Crossard, de ttîntzinger, Gres- 
sot , etc. La conversation était fort ani- 
mée; elle avait pour objet la conduite 
tenue, dans les circonstances présentes^ 
parles hommes de la cour. M. de Trogoff^ 
avec sa verve pittoresque,foudroyait,en les 
désignant par leur nom , les personnes qu'il 
jugeait ne pouvoir se dispenser de se trou- 
ver à Valognes , soit par leur naissance , 
soit parleur emploi , soit par les bienfaits 
dont ils avaient été comblés. « Je' con- 
çois, disait-il, que Ton n' émigré pas, 
mais au moins fallait-il accompagner le 
monarque et sa famille jusqu'au navire 
qui nous les ravira demain : l'amertume 
du calice eût été adoucie par ce pieux 
empressement. » Alors tous ces messieurs 
passèrent en revue les hommes de la cour, 
que la prudence avait retenus à Paris. 
Chaque nom provoquait un déluge d'épi- 

thètes plus mordantes les unes que les au- 
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très ; enfin on prononça le nom d*un pei*-" 
sonnage fort connu, a Ah , reprit M. de 
Trogoff^ il est si plat , si plat qu'une pu- 
naise est relevée en bosse en comparaison 
de lui. » Ce singulier parallèle nous arra- 
cha des rires immodérés : la comparai- 
son était d'autant plus désespérante que 
l'homme dont on parlait était fort gros. 

Je sortb vers dix heures de chez M. de 
Trogofif , et je pris le chemin d'une au- 
berge dans laquelle j'avais pu me procu^ 
rer un lit avec bien des difficultés. En tra- 
versant la principale rue, je vis tous les cafés 
remplis de gardes-du-corps et d'officiers de 
toutes armes. L'on entendait, dans chacune 
de ces maisons, une vive rumeur causée 
par les conversations particulières. L'envie 
me prit d'entrer, quoique mes habitudes 
m'aient toujours éloigné des cafés ; mais 
j'étais curieux de connaître Tesprit géné- 
ral qui dominait dans ces conversations* 
J'espérais y trouyer des personnes de 
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fna connaissance ; en effet, à peine fus-jé 
entré, que plusiëiirs officiers et gardes- 
du-corps vinrent au-devant de moi ; je 
m*assis avec eux. Il régnait dans cette 
assemblée une exaltation extrême, non 
qu'elle fût causée par Tintempérance ; ces 
officiers ne prenaient rien, ou à peu près ; 
mais chacun raisonnait sur les événe*^ 
ments, et comme j'étais avide de détails, 
je prêtais une grande attention; comme 
tout ce qu'ils disaient se rapportait à 
Tobjet qui m'occupait le plus , le moindre 
mot devait m'intéresser. Je sortais d'une 
maison où j'avais vu des hommes d'une 
position élevée; dans ces cafés, je retrou- 
vais le peuple de la fidélité, si je puis m'ex- 
primer ainsi; il faisait pleuvoir les sarcas-* 
mes sur les absents de Yalognes , mais en 
termes fort crus ; ces mouvements d'in- 
dignation s'adoucissaient cependant par 
le récit de quelques traits touchant, re- 
latifs au Roi et aux princes : la remise des 



3o8 

drapeaux avait remué au deraier degré 
les corars les plus froids. 

J'entendis rapporter une seconde fois 
des détails qui avaient trait au projet non 
exécuté , de conduire le due de Bordeaux 
k Saumur ; on cita même plusieurs offi- 
ciers des gardes-du-corps désignés pour 
escorter le prince ; j'ai conservé le sou- 
venir de deux noms : celui de M. de 
Courbon et celui de M. de Naylies ; au 
reste ^ personne ne disait comment Texé- 
cution de ce projet avait manqué. Un of* 
fider raconta qu'un autre parti fut pro^ 
posé au Roi avant son départ pour Ram- 
bouillet; M. le duc de Laval-r]\fbntmD- 
renci, axnbassadeur à Londres ^ regagnait 
le pcHt de Calais lorsque les ordonnan- 
ces virent le jour. Ayant appiis le soulè- 
vement des Parisiens , au moment de s'em- 
barquer j il revint précipitaonnent sur ses 
pas j arriva dans ia capitale au moment 
où la retraite des troupes royales assu^ 
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rait le triomphe des Parisiens ; il se dd- 
guisa et parvint à gagner Trianon dans 
la journée du samedi; il proposa au Roi de 
conduire àParis là duchesse deBerri et son 
fils 9 mais seul , sans escorte et sans gar- 
des; le Roi s'y refusa> malgré les vives 
sollicitations de M. de Laval , que ma- 
dame la duchesse de Berri elle-même ap* 
puyait : le Roi agit prudemment Dans ce 
moment d'effervescence , les Parisiens 
eussent écraséde pavés Tenfant royal, sa 
mère et leur noble conducteur. M. de 
Laval disait que c'eût été d'un bel effet 
que de voir un Montmôrenci ramener le 
duc de Bordeaux dans la capitale de la 
France. Sans doute ce spectacle aurait 
touché quelques âmes , mais ce rêve bril- 
lant honorait celui qui venait de le faire 
et prouvait qde M. de Laval connaissait 
rhistoire de sa famille: chose qui n'est pas 
commune chez les grands^ Il se représen- 
tait le connétable Matliieu de Montmo-- 
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renci , ramenant , d^Qrléans à Paris , le 
jeune Louis IX, qu'un rassemblement 
formidable de barons rebelles voulait en- 
lever sur la route ; mais à cotte époque 
(1227), Mathieu de Montmorenci avait 
cinq cents vassaux ou arrière - vassaux 
qui tenaient toujours à son service cinq 
ou six mille hommes bardés de fer ; au-* 
jourd'hui tous les Montmorenci réunis ne 
feraient pas mouvoir un homme ; le maire 
du plus petit village de France a plus 
d'autorité que les derniers rejetons de 
cette race illustre : les siècles ont marché. 
Un Montmorenci ne paraissait jadis que 
revêtu d'une cotte d'armes, et la têle 
chargée d'un casque d'açîer; maintenant 
il porte le même frac et le même chapeau 
que son valet. 

Dans un autre groupe , placé à l'extré- 
mité de la salle, je distinguai un garde- 
du - corps d'une taille fort élevée , qui 
parlait avec beaucoup de chaleur; ceux 
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qui Tentouraient semblaient récoulcr avec 
enthousiasme; nous nous approchâmes 
de lui pour grossir le cercle. Ce garde-du- 
corps se trouvait en congé au moment 
clés événements ; il accourut et arriva à 
Paris quelques jours après le départ du 
Roi ; il avait rejoint l'escorte à Saint- Lô, 
et pris rang dans sa compagnie ; il ra- 
contait à ses camarades ce qu'il avait vu 
à Paris depuis la conclusion des événe- 
ments. Lorsque je m'approchai, il parlait 
de l'héroïque conduite du marquis de 
Latour-Maubourg , gouverneur des Inva- 
lides, ancien liiinistre de la guerre. Ce 
brave général , disait ce garde- du - corps , 
a reçu quatorze sommations pour des- 
cendre son drapeau blanc ; il l'a conservé 
jusqu'au départ du Roi pour Rambouillet. 
Le Roi suivait avec un télescope le mou-r 
vement des pavillons ; enfin il vit tous les 
drapeaux blancs disparaître successive-» 
ment des divers monuments ; on les rem^ 
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plaçait aussitôt par la flamme tricolore ; 
na seul restait , celui des Invalides : les 
vétérans de Tarmée devaient donner cet 
exemple. Le Roi, pénétré d* admiration 
ppur une* telle conduite-, écrivit au gou^ 
verneur une lettre daias laquelle se trou^ 
vait cette plirase touchante : «c Votre dra^ 
peau seul me console , car il reste sans 
tache. » M. de I^atour - M aubourg avait 
recueilli dans Thôtel des Invalides les 
élèves de Fécole d'état-major et leur digne 
commandant , M. le général d'iiautpoul : 
ces jeunes gens montrèrent beaucoup de 
dévouement , et lorsque les insurgés du 
faubourg du^ Gros -Caillou, joints à des 
masses de parisiens, eureqt forcé les 
grilles de l'hôtel, les élèves de l'école 
d* état-major se groupèrent autour du gou-* 
verneur pour le défendre. Les insurgés, 
irrités de la longue résistance du com- 
mandant des Invalides, pénétrèrent jusque 
dans l'intérieur des appartements pour le 
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chercher et le punir de son couiage. M. de 
Latour-Maubourg , se traînant pénible- 
ment sur la seule jambe que les boulets 
russes lui avaient laissé^vînt au-devant des 
faubouriens, et, comme un nouveau Gbr 
ligni , les retint par sa noble assurance , 
en bravant leurs cris fëroces.M. le général 
d'Hautpoul, craignant pour la vie du 
^ gouverneur, se plaça devant lui pour 
le couvrir de son corps : Approchez, 
misérables, leur dit-il, vous me briserez 
avant de le frapper. Enfin , le concours 
d'une masse d'officiers des Invalides et des 
élèves d'état-major garantirent l'un et 
l'autre; Ton n'eut pas à déplorer un 
crime. Les chefs de ces rassemblements 
d'hommes armés, înterpelèrent vivement 
M. le marquis de Latour-Maubourg. On 
vous accuse, lui dirent-ils, d'avoir livré vos 

provisions à la garde. Oui, certes, je l'ai 
fait, répondit le gouverneur, le seul regret 
que j'éprouve c'est de n'avoir pu lui en 
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fournir en plus grande quantité. — AUona, 
ajoutèrent ces chefs populaires , vous êtes 
pardonnable ptdsque vous navez pas tire 
sur les parisiens. —Certes, je l'eusse fait si 
j'en avais reçu Tordre du Roi- M.Iiatour- 
Maubourg se retira immédiatement après 
que la force matérielle eut placé le drapeau 
tricolore sur le dôme, il cessa ses fonc-^ 
tions et quitta ThOtel des Invalides. 

Le récit du garde-du^corps transport^ 
d'enthousiasme tous les auditeurs : les 
belles actions sont toujours fort bien ap-^ 
prédées par les ma$ses.Personne n'ignore 
que M. de Latour-Maubourg abandonna 
cinquante mille francs de traitement, quoi- 
qu'il ne fut pas riche, pour rester fidèle à ses 
serments. L'on sait aussi qu'il se condui-r 
sit à la chambre des pairs comme à Vhôr 
tel des invalides. 

Au reste , M. Latour-Maubourg ne fut 
pas le seul qui garda quelque temps son 
drapeau. Quoique prise au dépourvu » 
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Tannée n'offrit pas de ces défections no- 
tables qui impriment à Thonneur national 
des taches ineffaçables. M. le général Des- 
pinois conserva son drapeau blanc plu- 
sieurs jours à Nantes ; M. Donnadieu agit. 
de même à Tours , M. le général Partou- 
neaux le conserva à Marseille jusqu'au 7 
août , M. Petitjean , au fort Lemalgue , 
jusqu'au 9 ; M. de Saint-Belin , colon^ du 
3* de cuirassiers (}e régiment dont le duc 
de Bordeaux portait l'uniforme ) » se dé- 
fendit long-iemps à Lille dans ses caser- 
nes , ne voulant pas quitter son étendart 
M. de Bruc , chef d'escadron au 4* de 
chasseurs , en fit autant à Verdun. Cet of- 
ficier-supérieur, aussi déterminé que fi- 
dèle, s'enferma dans ses quartiers avec 
deux escadrons, et conserva pendant plu- 
sieurs jours sur sa porte le drapeau blanc 
malgré toute la population soulevée. Dans 
la marine , plusieurs officiers se condui- 
sirent avec fermeté. Je citerai, parmi ceux 
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que je connais i M. Duplessis-Pascau » pa- 
rent de M. le vicomte de Ghâteaubdant, ca-» 
pitaine de vaisseau , qui brisa son ëpée ; 
et Mk de Flotte» petit-neveu de l'amical de 
Suffren; H. de Flotte était en mer lorsque 
Tordre fut porté à son bâtiment d'arborer 
les couleurs tricolores. Il se démit sur4e- 
ch^mp de son emploi/ et ne consentît â 
aid^'de ses lumières le commandant ^ 
dans la conduite du vaisseau , qu'a con- 
dition que le drapeau tricolore ne serait 

pas hissé tant que M. de Flotte serait à 

■• 

bord. 

Le récit des belles actîcms de M. de I^a- 
tour-^Maubourg fut suivi d* un autre moins 
agréable; la mort tragique d'un garde- 
du-corps était devenu le sujet d'une nou-^ 
velle conversation. Ce militaire , nommé 
Pichon, le plus ancien de la coii]q[>agnie 
de Luxembourg , se laissa tellement frap- 
per de la gravité des événements de juillet, 
que son moral s'en affecta au point qu^il 
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mit dans sa conduite une certaine fai^ 
blesse. Cependant il suivît jusqu'à Ram- 
bouillet, et, s^maginant que ses camarades 
le voyaient d'un mauvais œil , il se crut 
déshonoré pour toujours , et se brûla la 
cervelle. Il fut enterré à Rambouillet , et 
les gardes de sa compagnie, sensibles à son 
malheur, accompagnèrent tous le convoi. 
Je quittai ces braves jeunes-gens , et je 
gagnai mon gîte. Pour clore le récit des 
événements d'une journée aussi remar- 
quable que celle du i5 août, je dirai que 
dans la soirée nos princes ^reçurent deS 
nouvelles directes du Palais-Royal. M. le 
maréchal Maison eut connaissance de ce 
fait, mais Içs deux autres commissaires 
rignorèrent entièrement. Il viendra sans 
doute un temps , où , dans Tintérét de la 
vérité historique, il sera permis de lever le 
voile qui couvre encore le drame de i83o. 
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L'EMBARQUEMENT 



(16 AOUT.) 



Je sortis de mon auberge le 1 6 au ma- 
tin , avant six heures ; je trouvai déjà beau- 
coup de monde dans les rues, et, quoique 
ce fût un jour ouvrable, fort important 
pour les habitants de la campagne , les 
viUageois avaient abandonné leurs tra- 
vaux pour border le chemin par où la 
famille royale devait passer. Lé visage de 
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tes braves gens respirait un air d'intérêt 
et même d'affliction , ils avaient conserve 
leurs habits du dimanche. 

Je montai chez M. de Damas ; je trou- 
vai le duc de Bordeaux levé. Il venait de 
commencer sa prière lorsqu? ^'ouvris la 
porte. Le pauvre enfant baillait^ car il 
n'avait pas assez dormi. J'avais maintes 
fob assisté aux prières du prince aux Tui- 
leries ou à Saint-Cloud , mais jamais je ne 
mis autant de ferveur à joindre mes vœqx 
à ceux d#s personnes qui assistaient à ces 
pieux exercices : que mon âme était émue 
en voyant le jeune Henri priant Dieu pour 
la dernière fois sur le sol de sa patrie. La 
prière finissait lorsque un officier des 
gardes-du-corps vint annoncer au baron 
de Damas que l^ Roi désirait avoir au- 
près de lui le duc de Bordeaux pour qu il 
assistât à la présentation du corps de la 
géndarmarie des chasses qui allait avoir 
lieu* M. de Damas prit par la main son 
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élève, et je le suivis avec M. de Matipas ^ 
M. Lavîlatte et M. de Barânde. 

Ite corps de la gendarmerie d'élite pré* 
sentait à Valognes un effectif de cent 
soixante dix^sept gendarmes, quarante- 
trois sous-officiers et huit officiers; le co- 
lonel Dandré, le capitaine de Cromières, 
les lieutenants de Rancogne, deMaignant , 
d'Estremont, de la Garde, Bidon, Des- 
perrîers et l'adjudant Thierry; des hom- 
mes en congé, des détachements dissémi- 
nés dans les résidences royales, étaient 
venus joindre à marche forcée. La gen- 
darmerie d'élite, constamlrtient chargée 
de l'arrière-garde pendant les marches , 
bivouaquait la nuit autour du quartier 
royal. Le Roi, voulant donner à ce corps 
un témoignage de satisfaction , ordonna 
au colonel Dandré de lui présenter non- 
seulement tous les* officiers, mais encore 
tous les sous - officiers , dont la réunion 
forma, dans les appartements, un cercle 
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de soixante vieux militaires; leurs casques 
à haute crinièreles faisaient encore paraî- 
tre plus grands. Me trouvant derrière cette 
Ugne eourbe de colosses, je ne pus 
voir la scène aussi bien que je Taurais 

désiré. 

Le Roi, monteur le Dauphin, madame 
la Dauphine, madame la Duchesse de 
Berry, le duc de Bordeaux se placèrent au 
milieu du cercle; il n'y manquait que Ma- 
demoiselle; iXehX vrai qu'ail étaitun peu ma- 
tînpour une personne de son âge. Le Roi 
leur dit : « J'ai voulu vous voiif, mes amis, 
|e suis reconnaissant de votre dévouement; 
vousavezaccompli jusqu'à la fin etfidèk- 
moit un bien pénible service. » Ayant prô- 
nonce ces mots, le Roi daigna prendre la 
main de chacun de ses fidèles soldats sans 

en exceptar un seul ; tous pressèrent avec 
uneviveémotion cette riiain royale, etbeau; 
coup y déposèrent des larmes. L'un des 
sous - officiers qui paraissait le plus tou-* 
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dië ^lait le tnàréchal-des-lôgîs Cleret, vé- 
t^an die l'empire; il assista aux adieux de 
Napoléon à Fontainebleau et suivit le 
grand homme à Filé d'Elbe. Sa fidélité à 
ses maîtres lui servait bien d'illustration ; 
^uellcà réflexions ne devait-il pas faire en 
lui-même en rapprochant les deux im- 
fnenses événements dont le sort le ren- 
dait témoin oculaire! dans sa retraite, 
Cleret pourra dire à ses enfants si les trô- 
nes sont fragiles. 

Immédiatement après la réception de 
la gendarmerie d'élite, M. le duc de Bor-* 
deaux , son gouverneur et les personnes 
de sa suite rentrèrent dans l'appartement 
dû jeune prince; A peine y étions-nous ar- 
rfvés, que toute la famille royale 'vint s'y 
réunir; c'est dans ce moment que je pus à 
loisir considérer ces augustes personnages . 
Gbmmela veille,leRoi portait un JËrac bleu 
avec dëA boutons de métal et sans plaque ni 
riibaïis;un soin parfait régnait dans toute 
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sa mise et ce nouveau costume ; pour lui le 
costume de l'exil le rajeunissait d'une ma- 
nière sensible. M. le Dauphin portait un 
frac noir avec un bout de ruban rouge; il 
s'habillait fréquemment ainsi, surtout 
dans ses promenades avec madame la 
Dauphine. La robe de madame la duchesse 
de Berry était couleur nankin, faite en 
Amazone;Son Altesse royale l'avait choisie 
ainsi, sans doute pour monter à cheval^ 
si les circonstances le demandaient. Ma- 
dame la Dauphine portait une robe soie 
et coton , couleur aventurine , avec un 
petit chapeau de couleur brune. 

M. de Walsh a dit éloquempent dans 
son itinéraire de Cherbourg que le Roi 
avait un profond chagrin, mais non pas 
des remords; j'ajouterai que la teinte du 
chagrin répandue sur le visage de l'au- 
guste vieillard se trouvait effacée par un 
calme iqdéfinissable ; ce n'était pas cette 
assurance affectée au moyeu de ]bquelle 
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les parvenus cherchent à déguiser leur 
'désespoir, lorsque des revers viennent 

r _ 

les atteindre au faîte de la fortune. On 
voyait dans les yeux et dans tous les traits 
de Charles % une résignation que le lan- 
gage humain ne peut rendre; l'homme 
n'était plus sur la terre» il était là-haut ; le 
plaindre eût été l'outrager. La même ex- 
pression respirait dan» le visage de ma- 
dame la Dauphine, mais d'un ton plus sé« 
vère, comme chez une personne plus fa- 
çonnée au malheur. 

, Madame la duchesse de Berry différait 
desabelle sœur par la vivacité de ses mou- 
vements. On voyait que le désir d'affron- 
ter les périls la dévorait; au reste, je n'o- 
sais pas regarder ces deux femmes , dont 
Tunelaissait en France les cendres de son 
père et de sa mère; î autre ^ les restes de 
son époux et le berceau de ses enfants (i) ; 



{i) M. WaUch. Itinéraire de Cherbourg. 
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il me semblait que )'auraj& lu quej^pie m- 
fortune 4^03 chacuni de leurs traits. 

lie Roi et le Dauphin disaient aa duc: 
de Bordeaux : << Eh. bien , e^-tH bieo^ d,é^ 

s. • 

ciddànepas être malade ^urçierf-^Yoïis 
Terrez , bon papa * que je me tiendrai 
bien* Lavillatte m'a dit comment il faljtaît 
faire (i)l » J*aieu le bonheur de.vpîr gto* 
sieurs fois à Yalognes la famille i^ojale , 
$pit réunie r soit divisée ; jama^jp n'ai eo^ 
tendu sortir de la bouche à,e^ pi^inces. un$ 
parole qui sentît Tamertume , ou qui eût 
trait au duc d'Orléans : seulement» le di- 
manche, pendant que Mademoiselle dé- 
îeûnait chez soni frère , en présence d'un 
très-petit nombre de personnes, de Vihté- 
rieur, cette princesse, en entendant made- 



(i) Hélas! le pauvre enfant souffrit beaucoup en 
mer, malgré son énergie et les petits soins pris à 
Tavance; heureusement que la traversée fut de 
courte durée. 



mobelle Yachoa raconter comment M. te 
duc de Chartres sVtaît conduit vis-à- vis 
« madame la Dauphine , dit trè^yivement : 
« C'est égal^ c'est égal, je naimc plus 
maintenant mon cousin de Chartres , je ne 
Taime plus^ disait*elle, » en frappant le 
parqua de son pied divin. Au reste, peutr 
être n'eût*eUe pas prononcé ces mots en 
présence de, ses. augustes parents. 

Quelques in3tants après, nous entendî- 
mes passer dans la rue un détachement 
de gardesrde-chasses qui prenait la route 
de Cherbourg, où ils devaient précéder le 
cortège royal et occuper les avenues du 
port. L'heure du départ approchait; les 
princes nous quittèrent pour rentrer cha- 
cun chez eux , et veiller aux derniers pré- 
paratife* 

A peine la famille roya^p eût-elle quitté 
Tappartement du duc de Bordeaux, qu'une 
f onle de gardes - du - corps se présenta : 
on venait de distribuer à chacun d'eux 



f 



3^8 
un exemplaire de Tordre du jour donné 
la veille par le Roi. Ces braves militaires 
accouraient pour obtenir du jeune prince la 
faveur de mettre sa signature sur cet or- 
dre du jour. Le duc de Bordeaux se fit un 
plaisir de satisfaire leurs désirs. Il sVtablit 
à la table que j'avais occupée toute la jour- 
née précédente ; il écrivit son nom et la 
date du jour dans le coin de chaque exem- 
plaire qu'on lui présentait. Comme il te- 
nait à ce que sa signature fiit bien faite ^ 
il s'appliquait en sortant sa petite langue, 
comme font habituellement les enfants et 
même beaucoup de grandes personnes. 
M. de Barande et moi nous lui donnions 
de temps à autre des chiquenaudes sur la 
langue pour qu'il la rentrât. Je vis beau- 
coup de ces gardes-du-corps , surtout les 
plus jeunes, s^nglotter pendant que le 
prince inscrivait son nom sur leur ordre 
du jour. La majeure partie d'entre eux ne 
|>ut jouir de cette faveur, attendu que dans 
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plusieurs compagnies les détachements 
bivouaques sur les promenades extérieu- 
res se trouvaient fort éloignés de l'hôtel 
du Menildot , et que Tordre étant venu de 
monter à cheval , les escadrons se réunis- 
saient : ils passèrent, quelque temps après, 
sous les fenêtres de l'appartement. Quelle 
cavalerie ! quelle charge n'auràît-elle pas 
fournie' en rase campagne contre les en- 
nemis de la France ! quels carrés n'aurait- 
elle pas enfoncés ! 

Yers les neuf heures du matin , M. de 
Lavillate , M. de Maupas et M. de Barban- 
çois emmenèrent le duc de Bordeaux, 
et le conduisirent chez le Roi ; toute la 

• 

famille royale devait en partir pour monter 
en voiture. M. de Damas dit aux deux sous- 
gouverneurs qu'il allait rester quelques 
minutes avec sa mère et son frère ; il me 
retint, ayant quelques derniers ordres à me 
donner. Je fiis témoin des adieux qu'il fit 
à sa mère , et je pus me convaincre que 



^. 
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les hommes froids sont aussi ehaleureu)^ ». 
aussi expadsifs dans les moments solen- 
nels que les hommes bouillants. M. de Da- 
mas me ccmduisit dans cet arrière cabinet 
an fond duqud couchait le doc de Bor- 
deaux ; il me remit un billet de cinq ceots^ 
fiiancs ; il m'indiqua Fémploi que je de*» 
vais eb faire à Paris ; c'était pour de bon^ 
nés œu^TËs : il se cachait de sa mère et de 
son irère, tant il mettait de pudeur dans 
ses bienfaits. Avec ses habitodes austères^ 
M. de Damas ne cessait d^avoir des en- 
trailles pour les malheureux. Quelhommcl 
Lorsque Ton entend prononcer son nom, 
il faut ôter son chapeau. 

Enfin nous nous séparâmes; il me serra 
dans ses bras avec une expression qui me 
fk Tenir les larmes. 
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Çommie les disposidoo^ étaient jpskèè^ 

pour q^e lis Rpi».fiii s^friva^t à Cherbourg,! 

$^embaf(p^|bl; sjur-liç^cl|wnip:$anafQiteriune 

lïiiotftQ à^teçrç,, il fy]]sfiit /{riel^es^ admim 

SQ fis9eiit.^ TalQgjoe^; le» pHkKâe5> emu 

ployèrent ce$ dc^lei^ loims^ JuiieQéTcâr k» 

persojppieaintiines qui d^Yaijsntdcia aceon^ 

pagae^ )usqa*à Çl^rhQUKg^ $ans câpcadant 

s'embarque^ avec /<eux- Alpri^ cb^fcua m 

présenta indÎTidji^Ueiii^nt; m jôs ^ eooline 

reiDjpressement redQ^>lait ,; 9 y eut ei^ 

combretneiit ds^fis Iqs ap{)tartetncttte, ce 

qui retarda Ip départ d^une h^i^re.éawom 

Je montai comn^e les autres , pour saisir 

un mot , un signe , un regard des fMrineea» 

mais il me fut impossible de parcer ht 

foule ; de désespoir je fus me poster sur 
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le perron , de manière à bien Toir la 
scène ; plus le moment approchait , plas 
mon cœur battait avec violence : un long 
corridor formait le vestibule du rez-de- 
chaussée , éclairé par de hautes fenêtres 
donnant sur la cour, et deux grandes portes 
battantes s'ouvraient sur le perron , au 
pied duquel la voiture du Roi vint se 
placer. Quelle différence entre cette voi- 
ture et l'éblouissant équipage dans lequel 
un mois auparavant j'avais vu monter 
Charles X allant conduire la famille royale 
de Naples à l'Elisée-Bourbon î Ce mo- 
narque , fier d'être le Roi de France , 
avait le noble orgueil de vouloir faire hon- 
neur à ses sujets; aussi déployait-il dans 
les jours d'appareil une magnificence qui 
rappelait celle de Louis XIV , à la diffé- 
rence près qu'elle coûtait bien moins aux 
Français. Aucun prince de TEurope n'a- 
vait des voitures et des attelages compa- 
rables à celui du Roi de France ; cet apr 
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pareil de luxe avait disparu dans la tem- 
pête ; la voiture du Roi , abîmée par la 
route, était Tombre de ce qu'elle avait 
été; elle me fit Teffet d'un char funèbre. 
Les chevaux, jadis écumant d'impatience, 
avaient perdu leur brillante allure ; aucun 
de ces élégants ornements, couleur de 
feu et d*azur, ne chargeaient ni leur tête, 
ni leur crinière ; on aurait cru qu'ils com- 
prenaient le triste office qu'ils allaient 
remplir en déposant le monarque sur les 
confins de la terre de France. Le cocher, 
revêtu d'habits bourgeois assez mal en 
ordre, la tête chargée d'un chapeau rond 
fort délabré, me parut dans une profonde 
affliction ; il ressentait sans doute un vif 
chagrin de se 'séparer d aussi bons maî- 
tres. Trois autres voitures venaient à la 
file : celle de madame la Dauphine, celle 
de madame la duchesse de Berry et celle 
des enfants de France. Je n'aperçus point 
ces lourds fourgons pleins d'argent , dont 
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les journaux de l'époque parlèrent avec 
tant, d'importance. Lèd gazetiers suppo- 
saient ce qui leur paraissait probable sui- 
THitlesrigles ordînaîrest comment ne pas 
croire que des princes qui eurent à leur 
disposition pendant quinze ans la fiortune 
de ia France, n ^emmenaient pas des clia- 
riois remplis d'or (f ). Ils connaissaient 
mieux que personne cependant Femploi 
que les Bourbons faisaient des millions 
de la liste civile^, ils savaient fort bien que 
la plus douce jouissante de nos prin.ces 



^«^ 



(i) Tai entendu des hommes considérables, des 
faiNÉinies poKticpies , dire , au milieu des reproclies 
amers .qu'ils iadressaîertt aUx Boatlidns. «Au reste, 
que peut-on attendre de gens qui n'ont pa^f eu Tes- 
prît ^'amasser dans quinze ans de règne , assez d'ar- 
gent pour exister hoH de France dans une grande 
opttknee. » Il faut viTreau milieu dVn siècle a^ûssi 
particulier ^ue le nôtre pour ouïr des réerimiÉatioas 
d'une pareille nature ; on n'adressera pas ces repi^- 
ches à la famille Bonaparte : elle a eu beaucoup plus 
d'esprit. 
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fut de jeter leur argent aux; pauvres , au 
peuple et aux artistes. 

A côt^du perron je vi$ pkisieur» che- 
Taux dé selle tenus par des. domestiques ; 
M. le maréchal Marmont en prit un gris^ 
assez beau , il le monta. Le maréchal poin- 
tait un uniforme $^P$ broderie « smsi 
plaque ; les plumes blanchc^s ^e spii cMr 
peau seules le distinguaic^t:; il aydit la dr 
^ure légèrement altérée. Le bruit courait 
depuis la veille , que les geps reunis k 
Cherbourg avaient formé le projet de 
rinsulter^ d'exercer contre lui de§ vio- 
lences; et sait-on jusqu'où peut se porter 
l'effervescence populaire! Le Roi avait 
offert au inaréchal une , place aan^. \m^ 
des. trois voitures; le duc de Raguse re- 
fusa^ quoiqu'il comprit fort bien le danger 
de sa position. Quelques instants ^prèa, 
j'entendis descendre le triste cortège, je 
rentrai dans le corridor et j'aperçus le 
Roi : il venait de trouver au pied du 
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^and escalier M. Dumenildot, k pro-' 
priétaire de l'hôtel. « Ha , monsieur , lui-* 
disait-il ^ je vous cherche depuis si long- 
temps ! x> Il lui adressa des remerciemetits 
pour l'hospitalité qu'il en avait reçue; 
j'étais trop éloigné pour entendre ses pa- 
roles. M. du Mçnildot(i) recevait ces re- 
merciements avec une vive émotion; le Roi 
lui serrait affectueusement les deftx mains. 
Le Roi et sa famille parurent enfin sur 
le perron; je me blottis dans l'angle de la 
porte , bien décidé à ne point quitter cette 
place , de sorte que je touchais le Roi ; 
il s'arrêta au moins un quart d'heure de- 
vant sa voiture avant d'y monter , afin de 
recevoir ses derniers hommages. La cour 
de l'hôtel était comble de spectateurs ; les 
fenêtres , les toits refluaient de personnes 
de tout âge et de tout sexe; la grille , obs- 



(i) M. du Menlldot me parut être un homme de 
quarante et quelques années. 
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^mée par des masses de villageois, oe pô«h 
Tail e'oumr ; le Roi jSrdift |>ris rattitaée 
d'une iptersotinè ()ai ^a Mte mie alloeu* 
tii3^^ mais il iie pr^no&ça pais un mot; il 
conleinplait tùm te& fidèles q«â ie dévb- 
niemt 4es yeux ; ii semblait dire : Fi(Mir- 
çQÀs, Éioi et ^ mî^nd, oow ^on^ fait 
toosfiios eiSoPts pc\$t ^'bus renilre heure»:, 
je souhaite qù^3ll »tlre s'acquitte 4e cette 
tâche inieax ^que mm. 

Une ^môtkin'^fe'àocâiiitfire'i^ae jje «V 
vais jamais >ciessentk s'^pam >de ines 
sens ; ^t is^ists lttius<pi0me»t la main 'du 

au^mÀoiedustafitt'iin^ foule de ^evsonnes 



avec transport .9(B s*jétait jaipais. ouverte pour ré- 
pàndre dès grâces' sur ma personne; elle ne m*en 

1^ f|^^ei|i|f hx «f<¥»!*^ % é^fiait qîi2.en,flaiîftn 
des bienfaits directs gu'pn ^ea^ reçoit. On doil révc- 

rerie Roi comme père de la patrie. 

22 



\ 
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» ëUncèrent sur Je perron pour presser 
toutes ces mains augustes ; il y eut confu- 
sion. La famille royale se trcmvait enve- 
loppée de manière à ne pouvoir bou^; 
les princes et les, princesses étaient aussi 
ëmus que nous. Je considérai le noble 
visage de madame la Dauphine, et je vis 
r^al^ de grosse^, larmes dans ces yeux 
qui en avaient déjà tant versé. 

Malgré la présence d*un millier de 
spectateurs, il régnait dans ce moment 
solennel un silence profond ; maïs ce 
/lilence était brûlant , les sanglots par- 
laient assez : je suis sûr que si une seule 
voix eût crié .f^ipe le R(d! il en eût ré- 
sulté une explosion épouvantable, d'ac^ 
damations dont Yalognes n'aurait jamais 
vu un second exemple; mais Tinstinct 
français, cet instinct si délicat fit com- 
[prendre que de telles manifestations n'au- 
raient seryi qu'à rendre plus difficUe 
4a position de la famille royale , en four- 
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nissant aux gens exaltés de Cherbourg un 
prétexte de plus aux outrages qillls lui 
préparaieat 

La voiture du Roisie mit en mouvement, 
et fut suivie de celles des princes. Il fallût 
du temps pour écarter la masse compacte 
des villageois qui bouchait la porte de 
rhôtel. M. de Dama^ me fit de sa voiture 
un signe d'adieu en passant devant le per- 
ron : j'en éprouvai un serrement de cœur 
bien pénible. 

Le cortège sortit de Yalognes assez len-^ 
tement (dix heures du matin) , toute la po- 
pulation de cette bonne ville se trouva sur 
son passage. Les gardes-du-corps mar- 
chaient par quatre ; la voiture du Roi, dans 
laquelle étaient montés M. le Dauphin et 
M^ le duc de Bordeaux, se trouvait placée 
entre deux sections : M. le duc de Luxem- 
bourg, M. le prince de Croï, un lieutenant 
des gardes, et M. le colonel Dandrc gar- 
daient les portières. Les compagnies des 
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.^gardes^a-coips marchant suivant le nu- 
méro d'ordre, celledèdroïtetiàitlalêteàe 
la colonne et celle de Luxembourg formait 
la'ganche. Un détachement tlë gendarmes 
d'élite éclairait la roiAe , ek le i*èste des 
deux escadrons faififait l'arrièire garde. 3% 
déjà dit , je écoik>, que le co)<:]^l iDàudré 
avait envoyé dans la ntdt im 'détaicUdiiërit 
pour occuper les avenues dû ^rt^ Les 
deux voitures des ^commissaires, conduites 
par là poste, ne marchaient jâthiàis daWs là 
colonne , ordmaiifement elle^ là Recé- 
daient, eseortéëd par trois géhdairtàé^^d^é- 
lité placés sur le siège. Depuis %âfîdt-Lo , 
M. de la Pommeraye , dépiïté de Caen , 
s*était joint aux trois comVnissaireb veiius 
de Paris. Le maréchal Mdrmo^iit se ttûak 
au milieu d*un :grQiq>6 d'officiers supé- 
rieurs de toutes armés. * 

Augin incident remarquable h^eut^lieà 
dans le trajet de Yalognes à Cherbourg : 
les villageois^ accourus de Pintérieur dès 



.^_j 
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terres, bordaient ^ route , çt ôtâient ^eu^* 
chapes^u fort irespeet^iq^ei^ent en'apeif ce- 
vant le? vpitures de la fefniUç roy^e. La 
pensée qui occupait ]p plus les habits^ts 
de Cherbourg , en songeant au specb^cle 
que rembarquement ^u IVoi allait leur of- 
^Hqr, c'était de voir bien distinçte:(i^ent le 
yisage du duc de Bordeaux* £n voici le 
motif : 

Ces étrangers, ces reptiles Anglais, dont 
Taffluence considérable surpreiiait les 
bourgeois de cette ville , avaient pris ppiur 
principal texte dés diatribes iijfemales* 
qu'ils vomissaient contre les Boiu:bon$ , la 
prétendue bâtardisç du duc dç Bordeaip:. 
Us donns^iept à cet égard des détails. don,t 
la perfidie ébranlait quelques esprits , et 
surprenait ra^me ceux qui n'y ajoutaient 
pas. foi; de sorte que chacun désirait s'as- 
surer de ses propres yeux jusqu'à quel 
point ïes traits de l'eafant démentaient ces 
atroces calomnies. Le matin mém$ de cc~ 



lundi , avant Fârrivée du cortège , les ca- 
fés retentissaient du cri de cette phrase : 
dans quelques heures nous allons voir le 
petit bâtard. On aurait pu leur repondre 
ce joli mot : Sans douté c'est un bâtard ^ 
car H est P enfant de tout le monde. L'hon- 
neur de ce mot charmant appartient à 
ifnadame deLadeyèze( i), Tunedesiemmes 
les {>lus agréables et les plus spirituelles 
de toute la Provence. 

La tête de la colonne des gardes-du- 
corps entra <dans Cherbourg vers une heure 
après-midi ; elle côtoya le quai, qui est fort 
long. Il faut près de trois quarts d'heure 
pour aller de la barrière de la ville au port 
en suivant la mer ; on laisse la cité sur la 



(i) Madame la eomtesse de Ladeyèze^ veuTe d'iia 
<ïapitaine de xai^sçaUi a eu sa part, des fayeurs du 
juste-milieu; on a fait chez elle, dans sa maison de 
campagne de la Busine, une v\sii^te domiciliaire fort 
s^v^re et sans résultats. 
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^uche. Pendant ce trajet, la foule qui bor- 
dait le chemin ne lit aucune démonstra- 
tion hostile :' ïa garde nationale avait sup- 
pléé aux habits d'uniformç dont elle man- 
quait par un grand luxe de rubans trico- 
lores. On entendit quelques cris fort isolés 
de à bas la cocarde blanche. De loin en 
loin se trouvaient rangés en bataille des 
détachements du 6»4' de ligne (commandé 
par M. Saint-Aubànet) ; les soldats pré- 
sentèrent les armes lorsque les prioces 
passèrent : c'étaient les premiers honneurs 
militaires rendus par la, troupe de ligne 
depuis Rambouillet. Les 'officiers du 64' 
baissèrent leur épée en mettant la pointe 
à terre (signe de deuil) . 

Les habitants de Cherbourg se pres- 
saient sur le passage de la famille royale; 
chacun cherchait surtout à voir le duc de 
Bordeaux, par Iç motif ci-dessus indiqué. 
Certes , si Toa avait arrangé les choses 
avec intention , Tépreuvc n'eût pas été 
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plus ccmiplète. Las de«ï enfkiits de France 
o€Cupaieit|t leur place dans la voîtore au 
Roi, et ils se tenldeBt à la poMièrè potir m- 
tis£Mre une curiosijt^ bien naturelle à leur 
âge. Ces dec^ petftM téteSi pkcées à côté 
Tune dq Vautre, comme dans un cadre , of- 
fiaient une ressemblance remarquable par 
la coupe du visage ^ le teint de la peau et 
Tensemble des traits. Cettci identité frappa 
sin^polièrement leshabitantâ de Cherbourg; 
)*en ai vu quelques - nns 9 depuis cette 
époque» qui me dir^dt,: « Cette particula- 
rité due au simple hasard iit mi effet pro- 
digieux sur notre population.*» 



I 
1 




JSn se rendant au port , le cortège fut 
oUigé de passer à cinquante pas d'un pe* 
tit obetisque életé en mémoire du débat^ 
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quement du due de Berry à Cherbourg eÀ 
181 4' jPt^ ^^ iFoibires approchaitnt do 
port QHtttàiré^ plus lea groupes grosèis-f 
saient ; il ^ y faisbit sentir de Tag^tatiôD^ 
Enfin, arrivées à la grille de ier qi^isépare 
la yille du port inilitaîrct elles 7 troinrèi 
rent réanie les populaces mutinées que 
la gendarmerie d'élite contenait afvee 
beilucoup de peine; cependant on pâir*t 
vint à franchir sans accident la grîUe qup 
l'on referma aussitôt ; alors le mouTcment 
derint plus iriotënt; cette fonle d*honmies 
arrirés à Cberibourg^ on ne sait comment ^ 
tous étrangars à la Tille et même à la 
Normandie , redoublèrent de fnreur^ faî-^ 
sant des démonstrations pour forcer la 
bariiète ^ù'on leur ojpposait; mais une 
compagnie de grenadiers dq 64^ arriva au 
pa^ de charge^ repoussa txès-vigom^ase*- 
menl tous les mn&is; et se plaça en avant 
• de la.jçrflle. 

Les quatre compagnies des gardes-du« 
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corps se rangèrent en bataille , faisant (ace 

à la mtfr.Les Toitoress'arrétèrent devantun 
petit pont couvert d'^tofiPe bleue : les 
princes descendirent. Le roi s^avança 
yers le petit pont; il se retourna avant de 
le passer, fit un salut très-froid à MM. de 
Scbonen, Odillon Barrot et La Pom- 
meraye; mais il invita le maréchal Mai- 
son à le suivre. Le roi centra dans le pa- 
quebot Greatr-Bniaint: le Dauphin le sui- 
vit, tenant par la main le duc de Bor- 
deaux. Ma dame de Gontaii^fort soufBrante, 
conduisait MademoiséUe\ madame la du- 
chesse de Berry s'appuyât. sur le bras de 
M. de .Charette, et madame la Daupbûne 
sur| celui de M. de Larochejaquelin. C'est 
dans lemalheur que les Vendéens retrou-* 
yentle^r rang de bataille! elles furent sui- 
vies de M. de Luxembourg, csqpitaiine des 
gardesy^qui s'embarquait avec les princes, 
de M. de Damas, du duc de Raguse , des 
sQus-gouVerneurs et du précepteur du 
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jeune prince. Le second paquebot, noitnnié 
CharleS'Carrol , reçut à son tour les 
autres personnes de la suite du roi , 
comme M. le duc Armand de Pplignac , 
M.Ogherthy, madame de Bouille et M. Al-^ 
fred de Damas. * 

Aussitôt que le Roi fut entre dans le pa^ 
quebot, il conduisit le maréchal Maison 
dans sa cabine et lui parla en particulier 
pendant plus d'une demi-heure; 1$ mo- 
ment yint où il fallut congédier les per- 
sonnes <^i ne s'embarquaient point. En 
remontant 3ur la)etoe, M. le maréchal 
Maisoti dit à haute Voix à ses collègues et 
dL\ï% officiers générauk qui revenaient ^rec 
lui : ^ Que) beau caractère qu'a cet homme 
là ( en parlant du roi ); il n'est pas possi- 
ble d'être meilleur et plus digne. » 

Au bout d'une heure , le vaisseau 
ayant déployé ses voiles , appareilla et 
sortit du port , remorqué par un bateau à 
vapeur, vers deux heures et demie di^ soir. 



IliCs g9r^-4i]|-ÇQfrpi» restèrent cobs- 
tammeii^ Tanne au point; ils sortirei^ du 
port par pelirtoos , et, loraqu'ils eorent 
paisé la grille, ih ronqpârént par quatre 
pour regagner le chcdoûn de Yalo^aes ; la 
multitude, que les gendarmes d'élite et les 
grenadicre da 64"* avaient contenue , s'en 
^engiBa en poussant les plus hornbles vp- 
fifératîonâ contre les gârdes-du^Hcorps^qui 
]Fr^pondireiit par le calme le plus impas* 
sible. Les gendarmes d^élite fiireot ceux 
que l'on pourittÎTit k plus long-teibps , 
puSs^'ils fonnai^t Parrière-garde ; on 
les harcela chaudement. 

Les gardes r dur corps couchèrent le 
même jour dans la tille deYalognes, qu'ils 
avaient quittée hi mj^tin; ils en repartirent 
le lendema^ pow Saint^Lô^ où ils de- 
vaient ôtre iic^ciés d'après les ordres du 
nouveau gouvemenient. Ils y ^îvèr^ 
le î8 : MM. les coipnmissaires, quiavaient 
été témoins de la conduite admirable te- 
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nue côhstafAmetit pair *)e corps durant 
sa ipéiAhït mission , voiflàrétat M eh té- 
inoiglîek* leur satilsfk^d^ ; eh consé- 
iqUëAce, !te ip^Iièk-eiit T^^àre dû four 
suivant. 



I ' 



V>RbRE bu JOUB. 



« KfH. les 'cohinASs^ii'ès délëgù^s pour 
f>k(ic6tiipàgner ïè ïtdi 'Charles X et ëk 
» f éWnllé jufeqti'â'Clhërboui'g, éprouvent ïè 
» Heéaïh , ilà iildtneTit dii 'liltir mission 
>. 9ièîit de ste'tèi'inîniér, fle rëttàre t^moi- 
» ;gà%^ aè là 'cdï^dtlite'lb^Ië iétliôi^oràble 
^ qUé1lfM.%^ gi^rdès-'dn-^di^s'bnt ténue 
» 'dà'tts cette graVfeTCircfdn^taricê. Appelés 
» >k i^Étnmc'iih 'dëvoîi^d'hoilhéur et àe 'fi- 
>> ^lîté.-fls àwVsaii2^rFàît.ement concilier 
'^lës^éiîjgiEÎfadéfe'de'bfe dëVoir avec lè rès-^ 
.> ^ëftfllàliu'ébiivéitidiftent^tàblî.'M^ 
» fcdiiimfesadres^sëpraîèeiltà âecVa^^ que 
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» c^est à ce sentiment de réserve et de con- 
» yenance qu'ils doivent ^n grande partie 
» d^avoir heureusement accompli une 
» mission dont Tissue importait tant à 
n rhonneurde la France. 

p Fait à Saint-Lô, le 18 août i83o. » 

Signé, le maréchal marquis Maison , 
De Schonen, Odillok-Babkot. 

Malgré ces témoignages éclatants , les 
gardes-du-corps furent traités par les habir 
tants de Saint-Lô avec une froideur encore 
plus maix]uée qu'à leur premier passage ; 
mais un malheur public arrivé sur ces en- 
tre£adtes,leur fournit roccasion desevengca: 
noblement de ces rigueurs. Le 22 août, à 
neuf heures du soir, le feu éclata dans un 
quartier éloigné. « Deux cents gardes-du- 
» corps et leurs officiers se précipitent sur 
» les lieux. Pendant deux heures on les vit 
» rivaliser avec les plus audacieux parmi 
» les habitants et les militaires du 12'' ré- 
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» gimcnt d'infanterie de ligne. Di^ gardes 
y» sont blessés par la chute des pgutres et 
T^ des toits enflammés ; enfin on arrête Tin- 
» cendie, et trois maisons seulement ont 
» été la proie des flammes. 

» A l'appel du lendemain, portant sur 
» leursYétements les tracesde leurs travaux 
» de la nuit, une souscription est propè- 
>> sée spontanément en fayeur des incen- 
» diés ; on recueille 2,070 fiancs : tous 
» donnent pour plusieurs ; c*était le de^ 
» nier de la yeuye.... Mais un cœur géné^ 
» reux ne calcule pas* Les autorités s'em- 
3» pressèrent de le témoigner par Tordre 
» du jour suivant » (i). (Voir les, pièces 
ju^ificatives.) 



(1) R$laiion du voyage d Cherbourg par un garde 
du corps, "paig.SS. 

Gette brochure très-bien faite' est attribuée , dans 
le monde fidèle , à M. Des Najliesy lieutenant dé la 
compagnie de Noailles. 
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liréstiiliiieBt, «& y compraoïaiit les of&ders 
•et itaalPéchauxHAsr^logîs^ un efiediCdieltoit 
tCQBtb «et cplolfiMt beminM à di&m. Cédt 
cavaliers d'équi|Mi|fe «i«iîeirtMîvi,'iàmités 
ëgaknBtoDt]; mais *Maiinè le fnoi&bre se 
tnn«it inAiffiêaM {K^^ 
<àmfTmXi la f i J Éfi art des gMrdes^t des«ia^ 
K€haiixvd«6H^te^s ^mènm to leiÉrs. 
Detx'Mnt iciogQîaaite ^gavcten ml officiers 
^K tDèUYiaiiéDt abamits , tsoift^iireMse dfe 

^ftniej qei aieatt Meohffagnéffe É^^s^ 
^*4 fÇWbom^), reçut 'ait /mitii^ Aè h 
guerre l'ordre de procéder vàttflfeéBdfe^ 
ment 9 en s'adjoignant M.Weyler de Na- 
ras. L'opération se fit le plus honorable- 
ment dû feotiâè. 

Les gendarmes ^d* élite jie furent point 
licenit^ là Sâinètl^'; ilsianiveFeiit à Yer^ 
sailles encorps, officiers et scfldàts, tfayant 
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cessé de se faire ^^^iT^îr^r * W tpute la rpute 
p^ir leur adf^^if^le jd^^cipl^i^e : Us furent 
en^ui|te licejad^és à JPayis. 

Les gardes-dj^-corps rpçu^ent ipcjivi- 
duellemeijit deç j[eidlle$ cle.jrojiite pœir 
rentrer dai^s leurs foyers et y frtte^dre la 
destination de Ifiur grade : aucun d'eux 
ne donna in^lière ^ îa moindre plainte. 
Ce jcprp^ ay^aît ^\é fort jalousé depuis sa 
çrcaliop , iCOjPap^ie tpus Irç corps privilé- 
^e$ j pipif il ^ç/at^a j^u'il /çtait ;4îgpe de 
ses pf^.vilége^,^et q^ijne, s'il jouissait: de cejui 
de g;^rdçf , pl^is particulièrement que .les 
autres corps , la personne du Rpi , il av^it 
si^ rjenjpljrjca.^QTOijr jijLsqu'^ jce qi^e la terre 
c|e ;%i?ice e^ m^^fV^ ?o«s (f? pas du 
niqn^up. Au j:estç, restîcçi.ç publique 
l'ejji ^ Jbien pay^é. 

Jpj^rjim 1^ vf^us plus ou ippins Tjéelles 
d9Ç^ Jjes jfl^[teiys ^e la j«;ation fr|inçai§e 
Iqi jfotnt honijejur , il en e^t nne qu'elle 
npsgè^ç 2^u sqprêj^e degré , Q'çi^t Je sen- 
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timent du beau; il est rare qu'une action 
généreuse , même en politique , ne soit 
appréciée à sa juste valeur. Avant la ré- 
volution de i83o. Ton ne parlait des 
gardes-du-corps qu'avec colère , en em- 
ployant des expressions injurieuses ; au- 
jourd'hui , on ne prononce leur nom 
qu'avec respect, même parmi les der- 
nières classes de la société, dont le lan- 
gage est la véritable expression des masses. 
Les gardes-du-corps ont obtenu un suf- 
frage qui seul les valait tous, celui du 
maréchal Gérard. Voici en quelle cir- 
constance : 

Le ministère du Roi Charles X avait 
laissé pa^r imprudemment, soit en con- 
gé , soit pour les eaux , une quantité d'of- 
ficiers de gardes- du-corps , de gardes , 
d*ofiiciers de la garde et de maréchàux- 
des-logis , ce qui prouve , je le répète , 
que le Roi et ses mini$ti*es n'avaient ja- 
mais considéré le coup d'état de juillet 
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comme une violation de la constitution • 
parmi les officiers des gardes-du-corps 
en permission pour aller aux eaux se 
trouvait M. le baron de Jassaud , lit^ute- 
nant-major de la compagnie de Crdi, à 
la formation de laquelle il avait concouru 
puissamment : c'était un de ces officiers 
dont les talents supérieurs en tous genres 
Jettent de l'éclat sur le corps auquel ils 
appartiennent ; les eaux de Barèges lui 
furent ordonnées pour le rétablissement 
de sa santé ; il apprit aux pieds des Py- 
rénées les événements de Paris. 11 partit 

sur-le-champ; mais, arrêté par des 
obstacles de force majeure , que sa qua- 
lité d'officier des gardes-du-corps lui sus- 
citait à chaque pas, il arriva dans la ca- 
pitale lorsque la famille royale mettait le 
pied sur le paquebot américain ; il s y 
rencontra avec un grand nombre d'au- 
tres officiers des gardes-du-corps accou- 
rus de différents points, et comme lui 
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isolés et sans direction (i). Il ne trouva 
qu*un seul nioyen de ^ consoler de sa 
disgrâce , moyen digne d'un vieux soldai, 
ce fat de se vouer ^ la défeosc des inté- 
rêts de ses compagnons d'arme , dont 
la conduite, qui n'était pas encore ni bien 
connue , ni tip^ea ai^réciée, se trouvait 
alors r objet des ^aqu^ft les plus fiui- 
bqndes \ il dei^aoda au ministère de la 
giierre d'être chvgé 9 fn sa qualité j(U 
lieutenant-majof , du soin de suivre l'opé- 
ration du licenfÂçipent » ce qui lui fet 
accordé ; il déba^it fiTCC dialeiur les in- 
térêts des gard^ de tqus les grades, p<»nr 
assurer Texisleii^ militaire àe chacîin 
d'eux. Il fvt appujfé, ds^is ses demandes, 
par les capitaines des compagntes.M. Wey- 



(i)Parinl eux se trpavaientM. le viGomtç dePqnUic» 
M. de Nadaîllac,^ M. de Lur Saluce , M. de Ber- 
ffhter , tous désespérés au dernier point d*avoir man- 
qué le Toyage de Cherbourg. 






îerde Navas le secpnda pour les objets 
relatifs à Vadminisbration. Quelques jours 
après , le maréchal Gérard le fit appeler 
afin de vider avec lui quelques diffi- 
cultés élevées au sujet de la fixation des 
grades ; M. de Jassaud se rendît chez le 
marédikl , en frac noîr. M. le mâféchal 
le reçût dànà un saloti où se trouvaient 
réunissent officiers - généraux ou supé- 
rieurs. En rapercevant , M. le comte Gé- 
riskrd lui dit d'une voix élevée :«M. de Jas- 
saud , je stiis charmé de trouver Toccasion 
dé pouvoir manifester publiquement l'es- 
^âne partîculièriB que les gardles-du-cor^* 
m'ont inspirée paît Xemfiâéïitéy leur tènuie, 
dans dès circonstances graveà, et leur ad- 
mirable discipline. » Ces paroles sont 
coris6lant:es ; elles font espérer que si les 
destinées de nôtre pauvre pays devenaient 
eiicôtè plus atnères , tous les hommes gé- 
néreux formeraient faisceau pour sauver 
la patrie. 
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M. de Damas m*avait demandé d'ac- 
compagner madame sa mère jusqu'à Pa- 
ris. On conçoit que je reçus comme une 
faveur une semblable mission. Nous par- 
tîmes en poste dan^ la calèche de madame 
de Damas le i6 au soir; nous rencon- 
trâmes sur notre route tous les habitants 
des campagnes profondément cmus du 
spectacle que leur avait offert tant de 
grandeurs déchues. A notre arrivée à Ca- 
rentan y nous trouvâmes devant la poste 
M. le commandant de Busselot, qui ^ avec 
son ton sévère , m'annonça qu'on ne pou- 
vait donner de chevaux avant le passage 
des conmiissaires qui allaient revenir de 
Cherbourg. Je suis , me dît-il , respon- 
sable de l'exécution de cet ordre. — Cer- 
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les, Monsieur, je n'insisterais point si 
j'étais seul , mais j'ai Thonneur d'accom- 
pagner madame la baronne de Damas. 
— Est-ce la femme de l'ancien ministre 
de la guerre , aujourd'hui gouverneur de 
notre duc de Bordeaux ? — C'est madame 
sa mère , repondis-je. — Ceci est diffé- 
rent ; on ne peut rien refuser à la mère 
d'un homme comme M. dç Damas. 

Nous eûmes donc des chevaux ; le petit 
retard éprouvé à Carentan fut le plusléger 
désagrément de notre voyage ; nous trou- 
vâmes toutes les villes et les bourgs de la 
Normandie dans le plus grand émoi; on 
parlait de M. de Polignac, on assurait 
qu'il voyageait dans la province en calè- 
che avec une dame ( madame Lepeletier 
Saint-Fargeau] et des domestiques : bien- 
tôt notre voiture lixa l'attention de tous 
les habitantjs, puisquil s'y trouvait une 
dame , lin homme et des domestiques ; 
on nous arrêtait à chaque relaie on nous 



36o 

examioait avec beaucoup fle soin. ÂLU 
zieux les choses devinée tit très-sérieuses; 
nous arrivàmed dans cette ville Vers ôtizè 

* 

heures du soir ; tes gardée nàtiobaut en- 
tourèrent la calèche, eh iiôUs présentant le 
bout de leurs bayôhftfeftês; Ils me firent des- 
cendre dans le cofpfe dé gardéj je lebr dis ; 
« Je connais le motif de votre sévérité : 
mais examînêz-moi bien et vous veri^ 
que mort visage et toute ma personne 
sont Tantitiièsb de rinforturié ijué vous 
Cherchez. 

Mes paroles et moii assurance convain- 
quirent les gài*des nationaux'; on nous 
laissa partir. Madame de Damas n'était 
pas très-rassiirée ; elle voûtait que nous 
soùpious dans les aubci'ges, 'et copi'e'u- 
seiiiènt, quand même nous li^avions pas 
faim; rendez-moi le service de manger, 
me disait-elle, car, sans cela, les aubergistes 
iront nous dénoncer comme des gens sus- 
pects. » 
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J*ài Iretnarijué qtie la bàute noblesse a 
conservé ùii reste de Fëttroî cjîie la révo- 
lution de 1 78g lui â si julstethènt inspiré; k 
là njoitidi^e cc^mniotidn politique, elle croit 
y oit ptothener deà tétës portées sur des pi- 
quet; les tnâssâci:'és de septetnbre et les 
à^assiiiàts juridiques dé Foùquier Taîn- 
"iille se tèprésètiteht Sans cesse à son 
itoâginàtroh alarmée, ^ûe la noblesse se 
tasstik^ë; il est întoiitestablé que les mœurs 
pôlitilques se sont radoucies ; la déprava- 

tion à remplacé la férocité.^En gS le sang 
coulait dans les rues, maintenant c*est au- 
tre those- qui tache, mais ne tue point; 
quelles observations curieuses ne peut-on * 
pas faire sur ces deux époques différentes^ 
riàus les mémeè journées où l'on prome- 
iiail la kétè de madame de Lamballe, où 
rbii dévorait son cœur, tous les théâtres 
jouaient 'des pastorales, Biaise et Babet, 
Pamèià, ïa 'pieté filiale y le t)evih du 'oiU 
tùge; auJ6urd*hui où ITiorrcur du sang 
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est (générale surtout en politique, la scène 
n*est occupée que par des cadavres, des 
gibets et des assassins. 

Nous arriyâaies enfin à Paris, et j*eus 
le bonheur de déposer madame de Damas 
à son hôtel, sans qu'il lui fût arrivé le moin- 
dre accident. J'étais curieux de voir M. le 
duc d'Orléans sous la livrée royale ; je ne 
Ta vais pas aperçu depuis le i^' juillet i830| 
où il vînt à Saint-Ooud rendre visite au 
duc de Bordeaux. Ayant traversé le jardin 
des Tuileries huit jours après mon arrivée 
à Paris , je suivais le pont Royal en com- 
pagnie de M. le général Peccadeuc, qui a 
^ été si maltraité par le nouveau gouverne- 
ment à cause de ses opinions. Au mémo 
instant parut au bout du pont, Louis-Phi- 
lippe, venant du Giamp-de-Mars avec son 
escorte. Ce prince rendait tous les saluts, 
et, comme il était en calèche découverte, 
et que des embarras de voiture retardaient 
sa marche, je pas le contempler à mon aise. 
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Son visage me parut maigri. Déjà les 
soucis du trône altéraient tous ses traits , 
et lorsqu'il se découvrît pour saluer quel- 
ques personnes qui criaient vice le Roi, 
je distinguai sur son front une raie violette 
très-marquée , produite sans doute par un 
chapeau neuf trop étroit. A cette vue , je 
songeai bien involontairement à la cou- 
ronne de fer rouge de M. de Sémon- 
ville. Vers le quai Voltaire , je rencontrai 
M. de Saint-Belin , colonel du 3® de cui- 
rassiers, le régiment du duc de Bordeaux, 
dont le jeune prince portait Tuniforme 
dans les jours de réception. Je connaissais 
la belle conduite que M. de Saint-Bclin 
. avait tenue à Lille lors des événements ; 
je l'en félicitai et lui demandai avec em- 
pressementsiM*^, lieutenant dans son ré- 
sinent, avait fait preuve de bonne volonté. 
Il me répondit que M** s'était conduit ad- 
mirablement : ceci me causa une joie infi- 
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nie. Je cède au d&ir de publier le trait 
suivant : 

La d'éhiièré fois que je travailtai avec 
M. de Daitîas , à Saint^Cloud , le vendredi 
a3 juiltet ^ je tfôuvài , en dépouillant les 
dëpéche^ particulières du duc dé Bor- 
deaùlc, ùrtte tettre fort curieuse adressée 
àù prince par un lieutetiant du 3* de cui- 
rassiers » eii garnison à Lille. Cet officier 
expbisait qu'il avait eu lé naaiheur de per- 
dre son clUsTal, tombé niott entre Ses jam- 
be* ^hs utté grande manœuvré : privé de 
foi[tune , et ne pouvant remplacer soiw che- 
val , il SBppKait soh colonel de Taider eu 
icette clk*coiiètance. La lettre était écrite 
âv^êc élégance et xmé sorte dé dighi^é. Ëlîe 
-frappâM.*deïMttiàS,^îirfordVihTiâ d'ai- 
der cfaeî^cket^hs là grande èàtlè'soh élève 
ofccupé à dësiiinet. Le duc tle BordëatinL 
voulut bien làè suivre, accôhipagué de 
M. de Lavîl!alè, son inséparable, ^.àc 
Damas montra au prince la lettre du lieu- 
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temnt à^ cwira$siw§ , et \m di^mamla ce 

qu'y voulait faij:-e. !5pn plève rqpQq^U aus- 
sitôt f y.ec §a viyaj:ité ^.ccoufiomée : y Ce 
que je yeux fmt^ ph bien , ja yeuîç loi ea- 
yoyer nn chcy^ï. » Son gpfiy^rneur lui fit 
oiïôejrvôr iju'u» chçval pe s'eRYtOyaît pa» 
<^9mm WP J#re misç à l^po^Je. « J[fl 

pr4%e»t i^ f pt pffiç^F de la son^^fuç i^^fir 
sake^QuFspb^tfiT VIP (cfeeyRl d^s Je p^s. 

yoîf ^(îpeç iau n^^êffîjBjustan^. ? J^J, ^ç I)îJP?§^ 
expli^p^ fin :pfeij 4e lïjoti? ftu i?iApe ^m^ff 
cpmWQm sg fei^ept Ifis e?»yQi? j|'acgeiît 
ee$ ^éteHs i«t€.€«(^î.6pt e^rêjnpp^entreijiT 
fant. Jfe me l?endi§ s^u^^jtôt au lyéspr^ îe 
prismi Jw)» de î^Qp frftTiç^, et Y^j^é^i^f. ^ 
littte. Ap bwt^Q (yî?^r^i|tie-^Hi|: heures, le 
Ikuteftapt f^e Quijrfts^ifar^i s^jtrqtiv^ en pp.- 
sitio» d# iKempkQQT Jp pbqyaj pe^r^u; ^^ 

La dernière qiiiazaine de ce fal^l moif 
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de juillet fut remarquable par une foule 

de particularités fort curieuses. Le 20 juil- 
let i83o, M. de Damas reçut une lettre d'un 

capitaine de voltigeurs da 5^ de ligne qu'il 
connaissait depuis le combat de Liers, 
dans lequel cet officier s'était battu toute 

la journée sous les yeux de son générai 
qui en conçut pour lui une profonde es- 
time ; ce capitaine annonçait; avec déses- 
poir à M. de Damas qu'il venait de per- 
dre au jeu tout ce qu'il possédait, qu il se 
regardait comme deshonoré , si quelque 
honune généreux ne venait à son se- 
cours : il implorait l'assistance du baron 
en des termes fort pressants : il fixait à 
900 francs la somme dont il avait rigou- 
reusement besoin .M. de Damas me donna 
ordre de faire appeler cet officier chez 
moi, et de lui remettre de sa part les 
900 francs : je remplis ses intentions.Deux 
jours après , je lis dans un journal qu'un 
capitaine du 5* de ligne s'est brûlé la cer- 
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veUe ; je cours aussitôt au quartier de la 

me et j'y apprends que le suiddé est 

ce capitaine; le malheureux! que n'atten- 
dait-il quelques jours, il aurait pu mourir 
avec gloire et se faire tuer en défendant 
son drapeau. 

Le lendemain je racontai à M. de Da- 
mas cette triste aventure : Ah ! que je suis 
heureux, me dit-il , d'avoir donné les 
900 francs à ce capitaine ; si j'avais agi au- 
trement, j'aurais cru que mon refus avait 
causé sa mort , et je ne m*enserais jamais 
consolé. 

Aussitôt mon retour à Paris , j'allai re- 
prendre les fonctions bien modestes que 
j'occupais à la bibliothèque de l'arsenal ; 
j'espér?iîs que mon obscurité me garan- 
tirait de la foudre, j'en fus bientôt dis- 
suadé ; Ton agita la question du serment; 
elle fut soulevée parles doctrinaires et sou- 
tenue par eux à la chambre des députés. 
Ce n'est pas le spectacle le moins curieux 
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4p notfp i^fièplQ qwç de voir de$ hom- 
ijnics gpx ^ firent gloirç 4^ ^^ ^^^ aacun 
sj^lQ^al , pon)ar^pdi7e lfi3 autres à ep prê- 
tff: iu| i^ojuyeq^. Ce fj^^une perfidie, on 
gHPt-^çnp d|:^$fe cpplr^ tous le^ hon- 
nêtes gens je regarde raffisâre du ser- 

n^ept pomnjie ^ue 4)^^ fau^ capitales du 

SRfF9?WfP^^ de l*o,uM IPWUppe, comme 
Qç^hfjfp.^ le jpj^u? aliénj^ do «K^^s, sans 
lui pf Qçipçjr ^ ^i de plju#. Le français , 
P¥p'?ff^^ ^'^P^ftfiw pt la^feip, flui a 
^^^? A ^ ?P?fi#^^PSÇ fîéqes^i^ç , ^oit jpn 
garder un profond ressentiment cptntre 
ceux njpi l'y pi^ pl^îjgf ; 1^ frfïfiilis ^^ui a 
eu le cpuf ag^ ^e fçsif i^er, ^q^ /j^e f» fer- 
tune le r^n^ît plçs ^^^q^^ijOaqi, 9^ qup 
son âme fût plus ,f;ort^ï]}fii4 .trepinée, se 
montrera ^^er ^^e s^ v^çj^||çç , |p fliçttant 
ainsi dans }e cas de ^e î^^ fpjenjt ^sur 
ses pas. Le ^^9iiv^r^f;^^^t 4pf^(^ Pl^- 
%e ife p9uiT^,cQwpp^Qr xii^vr J^.Jw>ro- 
mes dont on a yiolçnté l^ copj^yçpçe, 
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tii ceux qui ont eu assez d'énergie pout 
résister à ses injonctions. Napoléon, dé- 
venu empereur, demandait-il un sennent 
de fidélité lorsqu'il créait M. de Ségur 
grand-maître des cérénioies, lorsqu'il nonï- 
mait aux emplois de ministre , de préfet, 
de conseillers, des émigrés de Côblentz? 

Enfin cette loi du serment, l'œuvre des 
doctrinaires , soutenue avec chaleur par 
leurs amis, fut adoptée , après avoir été 
combattue avec talent par les hommes les 
plus opposés en opinion politique. Ses 
conséquence vinrent m'atteindre jusque 
dans ma position infime. On me présenta 
la foraiule du serment; en refusant d'y 
apposer ma signature y je me privais de 
l'emploi quicomposaittouterexistence de 
ma famille; cependant j'eus le courage de 
dire: ISon ; j'eusse été un misérable^ si, tout 
imprégné encore des touchantes sensa- 
tions éprouvées à Volognes , j'avais trahi 
mesvéritables sehtimens pour un peu d'ar- 

24 
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gcnl* Louis-Philippe lui même, saisi d*in- 
dignation « eût repoussé mes hommages. 
Eti t8i5. Napoléon donna la croix de la 
Légion d'Honneur au seul garde national 
à cheval, qui ne craignît pas de rester au- 
près du comte d^ Artois en sortant de 
Lyon, après la défection de toute Tannée. 
Doute heures après mon refus , je fus 
destitué ; mais , comme dans les moindres 
choses humaines il entre toujours un gi^in 
de bizarrerie , il fallut que ma destitution 
fût signée pat M. Guizot, mon ancien ca- 
marade de Gand. M. Guizôt ïne biisait 
pour n'avoir pas voulu faiiné à Tégiard de 
Louis I%ilippe ce qull avait fait de si bon 
cœur deux fois pour Louis XVIII et sa 
famille. 

Que j'eusse été destitué par M. Odillon 
Barrot, ou par M. Mauguin, ou par M. Eii- 
sèbe Salverte, c'était régulier; j^aurais 
murmuré contre la fortune sans tne plain- 
dre de l'auteur de ma disgrâce ; mais re- 
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ccvoir ce coup terrible d'un ancien cama« 
rade d'émigration , j'avoue que j'en res- 
sentais un vif déplaisir. 

En i8i5, Monsieur y comte d Artois, 
logeait à Gand dans un hôtel situé sur la 
principale place de cette ville : àe% allées 
d'arbres magnifiques en faisaient une cha]> 
mante promenade , qui devint le lieu du 
rendez-vous de tous les émigrants. Je vis 
promener bien souvent sur cette place 
M. Bertin de Vaux avec M. de Chateau- 
briand. M. Guizot y venait également 
chaque jour, et, quoique je n'eusse pas 
l'honneur d'être connu de lui, je l'a- 
bordai comme une vieille connaissance. 
Cependant nous n^étions pas du même 
état , il portait le frac et moi l'uniforme 
d'officier de chasseurs. Les Français sont 
communicatifs dans la mauvaise comme 
dans la bonne fortune » de sorte que tous 
les matins nous nous retrouvions avec piai-" 
sir sur cette place de Gand , comme de 



Tieux rentiers vont au-devant les uns des 
autres» au Luxembourg ou à la Petite-Pro- 
vence. M. Guizot parlait fort bien , je Té- 
coutais comme un oracle. J'étais alors un 
pauvre malheureux , qui, la tête tournée 
par l'étude de l'histoire de France , avais 
imaginé d'imiter les preux de CharlesVII , 
qui préféraient suivre le roi de Bourges 
dans quelque bourgade du Languedoc , 
que de courir à Paris recevoir les faveurs 
de Henri VI, roi de France et d Angleterre. 
Nous nous promenions sentimentale- 
ment, M . Guizot et moi, sur cette belle place 
de Gand, Quelquefois M. Guizot s* arrêtait 
et me disait, en me montrant l'hôtel où lo- 
geait Monsieur^ « Je viens uniquement 
dans Tespérance d'apercevoir un instant 
ce bon prince , ce vrai chevalier, ce mo- 
dèle de l'honneur. Ah! les Français ne 
mériteront jamais le bonheur d'avoir, un 
roi comme lui. (Je ne sais pas trop si 
M. Guizot ne pleurait pas en prononçant 
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ces mots, tant il me paraissait ëmu. ) Oui, 
ajoutait-il, les Français sont de grands 
coupables ; il faut les rendre heureux niai- 
gré eux , et pour cela il est nécessaire de 
les museler, et Ton n'y parviendra qu'au 
moyen des cours prévôtales. » Je n'avais 
jamais entendu parler de cours prévôtales 
dans mon régiment; je priai instamment 
M. Guîzot de m' éclairer à cet égard , et 
M, Gnîzot eut l'amabilité de m'apprendra 
fort en détail comment il entendait les 
cours prévôtales, dont il me démontra 
Texcellence. Comme j'étais militaire, je 
trouvai, ma foi, ce moyen de gouverner 
tout aussi bon qu'un autre. 

Qui m'aurait dit que quinze ans après , 
moi, devenu homme de bibliothèque, 
d'officier de chasseurs, je serais destitué 
par M. Guîzot, devenu ministre de l'inté- 
rieur de Louis-Philippe d'Orléans, et que 
je fosse destitué par lui pour avoir voulu 
rester fidèle à ce comte d'Artois, devant 
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lequel j'avais vu M. Guizot en adoration 
contemplative ? 

Indépendant par infortune , je songeai 
à conduire dans le Midi ma femme, dont 
la santé extrêmement délabrée à la suite 
des secousses qu'elle avait essuyées dans 
les trois jours de la grande semaine > ne 
pouvait se rétablir que dans un climat 
plus pur et plus chaud que celui de FarJs; 
nous prîmes la route de Lyon; j'étais 
curieux de voir par mes propres yeux 
l'effet que le retentissement de§ événe- 
ments de juillet produisait dans les pro- 
vinces ; je trouvai de la joie parmi les po- 
pulations des pays arrosés par la Seine 
et l'Yonne; l'influence de Paris s'y faisait 
sentir; mais plus je m'éloignai de la ca- 
pitale y plus ces sentiments s'attiédissaient; 
les villes manufacturières montraient une 
satifac tion dont je ne comprcnaispasbien la 
vivacité. Les habitants des contrées, livrées 
entièrement aux occupations agricoles^ 
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paraissaient moins enthousiasmés et lais- 
saient voir ))eaucoup d'inquiétude pour 
l'avenir. Enfin , nous arrivâmes à Lyon : 
la gêne s'y faisait déjà sentir ; les com- 
mandes avaient cessé ; mais la réorgani- 
sation de la garde nationale, les fréquen- 
tes revues qu'on en passait, l'ardeur que 
les bourgeois mettaient à ce rendre aux 
exercices, entretenaient un mouvement, 
une agitation qui masquait admirablement 
la véritable situation des affaires. Je fus 
prié 4 dîner par une maison tenant le pre- 
mier rang dans le commerce. Je trouvai 
au nombre des convives plusieurs manu* 
facturiers qui nous arrivèrent avec leurs 
uniformes de gardes nationales et les 
épaulettes d'ofiicîer supérieur; une sa- 
tisfaction martiale animait tous leurs re- 
gards ; ces trois ou quatre chefs de fabri- 
que se niirent à tenir des discours dont 
Tétrangeté me surprit au dernier point ; 
maintenant, disaient-ils, avec un air de 
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triomphe » nous allons être les maîtres ; 
nous ne recevrons plus la loi de nos ou- 
Trîers ; les ministres de rintérîeur ne vîen- 
dront plus se mêler de nos tarifs et nous 
obliger à élever les prix ou à les maintenir 
lorsque nous voudrons les descendre ; ces 
Bourbons étaient d'un despotisme qui 
méritait un châtiment. » — Ils se flot- 
taient les mains, avalaient des rasades 
pour célébrer les conséquences de la ré- 
volution de juillet, assurant que , grâce à 
la liberté de tarif dont les chefs de fabri- 
que jouiraient dorénavant, l'industrie ma- 
nufacturière allait prendre un essor sur- 
prenant ; quelques mois après, les canuts 
de Lyon renversèrent tous ces calculs , 
se révoltèrent et s'emparèrent de la se- 
conde ville du royaume , uniquement pour 
maintenir le tarif établi sous le règne des 
Bourbons et maintenu sagement par eux 
dans les intérêts de la classe ouvrière* 
Quel croisement de bizarreries ; 
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En quittant Lyon, nous nous rendimed 
dans la Provence ; à l'approche de la 
zone méridionale , nous trouvâmes une 
différence très-marquée dans la disposi- 
tion des esprits. Les peuples ne se faisaient 
point à la chute des Bourbons; ils croyaient 
rêver ; personne ne comprenait les événe^ 
ments de juillet : le sentiment le plus; gé- 
néral , celui qui paraissait le plus intense, 
était une colère passionnée contre Paris 
et la centralisation. 

Je m'établis à Grasse, la seconde ville 
du département du Var. J'y avais séjourné 
à différentes reprises lorsque je servais 
dans l'état major du baron de Damas, 
commandant la 8*^ division militaire en 
1817. Cette ville est située au milieu d'un 
bassin le plus beau, sans contredit, de 
toute la France. Les montagnes qui. l'en- 
vironnent sont couvertes d'arbustes odo- 
riférahts. Chaque champ , dans un rayon 
de deux lieues, est entouré d'une clôture 
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iaite de rottcn ; les tMbéreoses , le jasmin, 
occupent des quartiers de terre, comme le 
blé. La rëtmion de ces parfums varies pro* 
cure à Taîr une pureté que Ton chercher 
rait vainement ailleurs. Depuis cinquante 
ans, les habitants de Grasse ne se r^^pel- 
lent point avoir vu plus de deux degrés de 
froid. Dans Thiver de 1829 à i83o, ilseur 
rent un deg^é et demi , tandis que Mar- 
seille en eut sept, et Toulon quatre. Les 
médecins de Paris , ne connaissant pas la 
ville de Grasse à cause de son peu d'im- 
portapce sous le rapport de la population, 
envoient à Nice tous leurs roaJadcs»q* 
passent à trois lieues de Grasse , la ville 1* 
plus salubre de TEurope, pour aller dan* 
une ville qui l'est beaucoup moins, à.cau$e 
de son voisinage de la mer, et qui joint à 
cet inconvénient celui d'être au-deU à^ 

frontières. 

Âubout de deuxmoisdeséjouràGrasse, 

ma femuie partie mourante de Paris ^ f^^ 
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trouva sa santé comme si on la lui avait 
soufHee, en prenant uniquement des bains 
d'air, sans drogues et sans moyens extraor- 
dinaires. Je jouissais avec délice d*un si 
heureux résultat , vivant dans une maison 
isolée au bout d'une ville la plus isolée du 
royaume, sans me douter que je pussç 
porter ombrage au gouvernement. Tout à 
coup ma paisible demeure est entourée 
par la £orce armée; on envahit mon do- 
micile, et l'on procède à la visite de ma 
maison et de mes papiers. L'on m'avertit 
que Tordre est de m'arrêter sur-le-champ 
si Ton trouve la moindre pièce suspecte : 
ceci me rassura. L'on s'empara d'une pile 
de cahiers plies avec soin; c'était un cours 
d'histoire de France , auquel je travaille 
depuis très-long-temps. Le commissaire 
de police et les autres personnes chargées 
de l'investigation s'emparèrent de mes ca- 
hiers, et les lurent pendant sept heures : il 
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parait que le sujet les amusait, et qu ils le 
trouvaient fort bien traita. Au reste , le 
magistrat municipal qui dirigeait la visite 
domiciliaire, le fit en homme de cœur, qui 
sait allier les devoirs rigoureux avec les 
égards dus à un étranger. Cependant^ 
cette visite domiciliaire eut pour moi le 
funeste résultat de donner une nouvelle 
secousse à la santé de ma femme ,. dont le 
saisissement fut extrême à la vue de ces 
hommes armés envahissant notre demeure, 
et prêts à m'emmener prisonnier. Tous les 
désordres reparurent avec des complica- 
tions : le séjour de Grasse nous devint trop 
pénible, nous allâmes nous réfugier à Mar- 
seille dans Tespérance de passer inaperçu 
parmi sa nombreuse population. C'est au 
milieu de cette magnifique cité , de ces 
bons et loyaux habitants, que s'est écoulée 
une année, la plus douce de ma vie. L'oo 
dit proverbialement que Fcsprit court les 
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rues à Paris ; il court également les rues^ 
à Marseille; mais c'est de compagnie 
avec rhonneur, la probité et tous les sen- 
timents généreux. 



FIN DB LA SECONDS PABTIE. 
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PIÇCES JUSTIFICATIVES. 



N. i. 



Situation de la garnison de Paris au 2 S 

juillet i83o. * 



G A toi ROYALB, 



Infanterie, 3 rég.i",5«et 



;r* Baisse. 



Cavalerie, i rég«, laociers 
et cuirassiers 

jirtiUerie^ a batteries (la 
pièces.) 



LIGRB. 



5«, 5o«, 53* et i5« léger. 
Fusiliers sédentaires , 1 1 



compagnies 

Gendarmerie d'élite et 



municipale. 



bataillons. 


bommes. 

. 1 


S 


38oo 


•a - • 


• 


k 


i5o 






II 


44oo 


» 


IIOO 


> 


700 


>9 


ioi5o 



cMadront. 



8 



bbnunet. 



8eo 



8 



600 



t4oo 



Effectif de la garnison ii,55o hommes. 



*Noas empruntons ce tableau à la brochure qui a pour 
titre : la Garde royale pendant let événements du 26 juillet au 
5 aoCit i83o. — Cette brochure, très-bien faite » est attribuée 
à M. Bermond^ capitaine au 3« règim. d'infant, de la garde. 



584 

Suite du tableau de la garnison de PdrU* 



Maispoar aToir le nombre exact des \ 
tDilitaires qui oot pu prendre part aux 
{ouroées de j'jillet,il faut déduire, sa- 
voir: 

La ligne, qal^ par l'attitude 
qu'elle prit dès le 97, se sépara 
de la garde« • « • • 44oo 



Les fusiliers sédentaires ^ qui 
liTrèrent leurs arines aux pre- 
mières sommations. •••...« iiQO 

Leserrice ordinaire fourni par 
la garde à Paris, St-Gloud, etc. . i3oo 

Postes fournis par la gendar- 
merie, qui eurent le même sort 
que ceuK de la garde , et gen- . 
darmes désarmés dans leurs ca- 
sernes , de 5 à 600 55o 



j,35o hommO' 



Restèrent disponibles le a8 au matin. . 4>aoo bonSmW/ 
infaiiterie , caTalerie et la pièces d'artillene* 



CkWAtMtJM» 

GobiiHègne. . leto.dedép. 
liteaux. • • t • 6 escadrons. 
Meian, . • « • i«âe.dedép« 
FoDtainebleaa 6. escadrons. 
Gorbeil .... 6 td. 
Versailles. • . la id.^ 
S^Tiet a idl 



385 

Les autres régiments de la garde étaient, 
savoir : . 

IlfFARTSaiB. 

Il 

Caen. 3 b«taUl>. 

RtitieD 5 id, 

Versailles.' • • • • 2» m/* 

Saint-Denis. • « • a û/. 
Yincennes, atec le 

rég. d'artillerie. . i id. 

Orléani. • • • . , 3 id, 

• • 

La maison militaire dm Roi à SaintrClond « VersalIVes , 
Saint-Germain et Paris , looo cavaliers et 3oo hommes 
<i'infantene« 

Naia, La caserne de Gourbeveie ne contenait que le i^ 
pOt du régiment qui était )i Gaen. 

Ainsi, enrassemblanttousleursmoyens, 
la garde et la maison militaire du Roi 
pouvaient présenter un effectif tfè ig à 
20>ooo hommes. • 



Oi '. . . . i9,5oo 

La ligne. • .' . . 4)4<><ï 

FostUers et sons-of&ciers 8éd« 700 
Crcndarmerie. •••....• i,3oo 



25,900>et 36 pièces 
attelées, 4u'on 
poyvait avoir- à 
Paria ea nMiM 
de sept ou hait 
jours.. 



25 
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N. 2. 



Dernières ordonnances du Roi Charles X 
datées de SairiuCloud, relatiçes à la 
nomination d'un nouveau ministère. 

Au château de SaintCloud, le .îo juillet i83o. 

... " , 

Charles , par la grâce de Dieu , Roi 
de France et de Navarre , à tous ceux qui 
ces présentes verront, salut : 

Sur le rapport de notre garde-des- 
sccaux, ministre secrétaire d'état au dé- 
partemenl de la justice, 

Nous avons ordoiyé et ordonnons ce 
qui suit : 

Art. i^^ notre cousin, \e ànc de Morte- 
marti pair de France, notre ambassa- 
deur à la cour de !R.ussie, est nommé 
ministre secrétaire d'état au département 
des affaires étrangères et président de 
notre conseil dés ministres. 



justice, e^riclisËr^^'iâë-^I'ëjé^litki^tî ''&è'k 

■viii^t-n(euy,ième jojir du mois de juillet, 
1 an de grâce i83b, et de notre règne le 
Sixième, - ^" 

Par le Roi : le garde-des-sceàux de 
Frarîcc, 

^igné, De Chantelauze. 







f • > ^ , Au château. e|c. 

Charles, etc. ^., :., .^ ?; . . , 

)> StiinlevMpi^ortdor'^Msiàe^^ 

conscildes ministres, 

, v.N6iis avons/ètt. ^ • i'/ 
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2. Le président d^.QQtrç eonseili«te,r 
Par le roi : etc. 



Sign^, le. dipc De Mortemart. 










• M * » 



An ehâteau de Saint-doud » le 39 juillet i85o. 

1 

Chaïklës, etc. , 

Siir le ifapport dn président 4e notre 

conseil des ministres, 

». 

lAoné anroéà ordoohé etfordoilno»^ ce 
qui suit : : ' - 

Art. i". Le sieur €(i$imm Pétkr, 
tnenbiiede^^ chambre do& députtis^f est 



»*mmé «iwitre*éeirétoire'4'étâta« dé^ 
pâiteineiit.cbé8?&a(iiiisefov-:h imhc-^.^f.:,,-j 

^. î^ p*<Mdonlc>dc fflôCre cj^^dt des 
ministres est chargé de rexèêatituï dé la 
présente ordonnance. 



' * • * 



Donné au château de &iht-Cloù(i, etc. 

'S^; CHARLES. 

Par le Roi : le président du conseil 
4€s mîiii$tre$, . 




Au cMteati de&iitt^GJèi^, ^^: 

Charles, etc* j , y, ^ - 

Sur le rapport du président de noire ^ 
conseil des ministres, 

Nous, etc. 

Art. I". Les ordonnances du 25 juillet 
relatives à la suppression de la liberté de 
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convocation des ohambiMb 4di aux m^oii^ 
nafioi^â^sr;^aii^ iiotmliiaiioei^^ctat, 

2. La session de lachambte des pairs 
et de .la f^hainbre des député* s'ouvrira 
le 3 août t^rochaîu. 

Donné au château de Saint-CIoud, etc. 

5%7ïe, CHARLES. 
Par le Roi : le président, etc 
. ' iSijpiér le Âkc De most^ mart(i). 



(i) Le Bulletin de& Lois contient |ccs ordonnances 
dans sa |]|9jti/e .a^Uionne)l/e, .mais il ometTordon- 

nance relative au rétablissement de la ffarde natio- 

• il , • 

nale de Paris. 
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Lettre de M. de Lafayptte à M. k ikic 

de Mortemart. 

MONSIEtJB LE DUC, 

J'ai reçu la lettre <i«e tous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, avec tous les senti- 
ments que votre caractère personnel m'in- 
spire depuis long-temps. M. le comte de 
Sussy vous rendra compte de la visite 
qu'il a bien voulu me faire; j'ai rempli vos 
intentions en lisant ce que vous m'adre^ 
siez à beaucoup de personnes qui m'en- 
touraient; j*ai engagé M. de Sussy à passer 
à la commission alors peu nombLeuse. 
qui se trouvait à l'Hôtel-dé-ViHe. Il a vu 
M.Laffittequi était alors avec plusieurs de 
nos collègues; et je remettrai au général 
Gérard, aussitôt que je le verrai, les pa- 
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^rs dont il m'a chargé; mab les devoirs 
qui me retiennent ici rendent impossible 
pour moi d'aller vous chercher. Si vous 
VQiMe« à rHôtel-de-Yille, j*aiurais Thon* 
neur de you9 y recevoir, mais sans uti- 
lité pour Tobjet de cette conversation^ 
puisque vos communications ont été faites 
à mes collègues. 

Agrées l'assurance de ma haute 
considâration. 

Lafatktte; 

Hôtel-de-YîlIe, 5o juillet i85o. 

N. 4. 

ProcUmuxdon, en date du ^o^ juillet ^ de 

M. de Lqfayette. 

Garde nationale parisienne , 
La garde nationale parisienne est ré- 
tablie. MM. les coloaels et officiers sont 
invités à réorganiser immédiatement le 
service de la garde nationale ; MM. les 



sous-oflitiers et gardes nationaux doivent 
être prêts à se réunir au premier coup de 
tambour. 

Provisoirement , ils sont invités à se 
réimir chez les officiers et sou8-o£Eiciers 
da leurs anciennes compagnies et à se 
faire inscrire sur les contrôles. 

Il s*agit de faire régner T ordre > et la 
commission municipale de 1^ ville de 
Paris compte sur le zèle ordinaire de la 
garde nationale pour la liberté et Tordra 
public. 

MM. les colonels , ou , en leur absence^ 
MM. les chefs de bataillon , sont priés 
de se rendre de suite à THôtel^de- Ville • 
pour y conférer sur les premières me-* 
sures à prendre dans Tintérét du service. 

Fait à l'Qôtel-de-ViUe , le ag juillet i83o. 

Lafayette. 
Pour copie confo^e : 

Le colonel chef d état-major , 

ZiMMEB. 
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Ordre du jour de M, de Lafayette. 

, Aies ohcn eoDcitoyeas et braves camarades $ 

La confiance du peuple de Paris m'ap- 
pelle encore une fqb au commandement 
de la force publique. J'ai accepté avec 
dévouement et avec joîe les devoirs qui 
mô sont confiés y et, de même qu'en 1789, 
je me sens fort de l'approbation de mes 
honorables collègues , aujourdliui réunis 
à Paris. Je ne ferai point de profession 
de foi : mes sentiments sont connus. La 
conduite delà population parisienne, dans 
ces derniers jours d'épreuve, me rend 
plus que jamais fier d'être à sa tête. La 
liberté triomphera , ou nous périrons en- 
semble. 

Vive la liberté ! Vive la patrie !/ 

Lafayette, 

3oîuillet i85o. 
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N. e. 
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.Acte iT abdication du Roi Charles X, et 

• ■ ' ' 'T ' ! ' ' ' 

nomination de M. le duc d Orléans 
comme lieutenant-général duJRoyaume. 

* ' -m 

Rambouillet, â août i8i3o. 

« Mon cousin , je suis trop profonde- 
» ment peine àés maux qui âffiîgétit'oa 
» qui pourraient menacer mes'peuples, 
» pour n'ayoîr pas cherché un moyen de 
» les prévenir. J'ai donc pris la résolution 
» d'abdiquer Ja cour<)nne en faveur de 
» mon petît-lils le duc de Bordeaux. 

» Le Dauphin, qui partage mes^ sen- 
» timents , renonce aussi à ses droits en 
» faveur de son neveu: 

» Vous aurez donc , en votre qualité 

» de Heutenant-génëral du royaiime, à 

♦ 

» faire proclamer lavénement de Henri V 
.» à la couronne. Vous prendrez d*ailleur9 
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» toutes les mesures qui vous concernent 
» pour n5gler les formés du gouvernement 
» pendant la minorité du nouveau roi. 
» Ici je me borne à faire connaiire ces 
» dispositions ; c'est Un moyen d'éviter 
» encore bien des maux. 

» Tous conununiquercz mes intentions 
» au corps diplomatique , et vous me 
» ferez connaître le plus tôt possil>le la pro- 
n clamation par laquelle mon petitfUs sera 
» reconnu Roi sous le nom de Henri V* 

» Je diarge le lieutenant -général vi^ 
n comte de Foissac-Latour de vous re-^ 
3» mettre cette lettre. U a ordre de s'en-^ 
)» tendre avec vous pour les arrangements 
3» k prendre en faveur des personnes qui 
» m'ont accompagné , ainsi que pow les 
» arrangements convenables pour ce qui 
» me concerne et le reste de ma famille. 

» Nous réglerons ensuite 1^ autres me- 
» sures qui seront la conséquence di» 
H changement de règne- 






^7 
« «Ut ^roos rèhouTéHè,- thon 

r 

1» r^fisitrance des seMknents avec les^joels 
>) ye 5uî^ ! votre affecdoimé coteih. » '.-j 

* €h ARLES LbUïS^ AïttOïKtl ^^ 






•N. 7. 

t 
• ' ■^ 



^ Ordre dujoifr dans, lequel le MoiChar- 
, les X fait' ^es adieuçc à sa garde. ^ 

Maintenon, le 4 août. '^ 

(( Aussitôt après le départ du Roi , tous 
les régiments d'infanterie de la garde et 
de la gendarmerie. &e lïiqtteoql, çn ,«ar- 
che sur Chartres, où ils recevront tous les 
vivres qui leur seront nécessaires. MM. les 
chefs de corps, après avoir rassemblé leurs 
-régiÎQ^ntS) leur déclareront quefis Majesté 
;sc voit , atnec la phis vive don^^ur^; èU^ée 
de se: séparer d'eux; qo'eUe les chacgride 
leur témoigner sa satisfàetiaa , et qu'dib 
'coiism*verâ toujours le sdtveoir djé'jh^ 
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brile conduite, de leur dérouementà sup- 
porter- lesr £aitîgiussi et les pnvatio»s/âont 
elles ont* ité\ àcùMéeà] pendant ^ces <ir- 
çoi^s^t^i^^ m^ Ih^ijireuses. Lç roi transmet 
pour la dernière fois ses ordres aux bra- 
Tes troupes de sa garde qui Font accom- 
pagné, c'est de se rendre à Paris, où elles 
feroiit' leur ^àoumîiSsioii au lîeutenant-^é- 
ncrat âii royaume , cpiî a pris toutes les 
mesures pour leur sûreté et leur bien-être 
à venir. » 

.... • ... .' N.-e. ;•, ; 

-Ph)èlûÀidi^h dumàîtede ChérbûUrg. 

«Habitants de Cherbourg, 

« Descendn'du trôde qu'îLocc^up^it en- 
xorè il y aqixelques jours , Charlcs^X rient 
sTensibaDquer en cç port , pour se rendre 
avec toute sifamillesuruneterreétrangère. 
QMlles que soient les causes qui ont amené 
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ce mémorable événement , les. I^liitants 
de Cherbourg n'oublieront pas,(}i(çi celiri 
qui fut leqr roi va être pour qujelqiigç .io7 
stants leurliôte ; qu'à ce dernier ti^çç,^e\^l, 
il jurait droit à leurs égards et^yiendr^lt 
sacré pour mix, lors mêraie q^e^Kp^i^ 
qui^ s'attache naturellcinent àtsM^t^de grâ^7 
deji^.fléchue njç s^fBrAitpasJ^u^in^Jfeç 
ces sentiments.^ la nouvelle 'qu'cl|g vien- 
drait ^^s'embarquer à Cherbourg, il n'est 
aucun citoyen digne de ce nom , qui ne 
se soit dit qu'insulter à là^ position de cette 
faïAHIe, lui catjser la mcSndre injure, ne 
pas même seconder son départ de tbûs ses 
moyens , ce serait souiller la grande vic- 
toire, si pure de tout excès , que vient de 
retnporler là nation ^ éfcdégénj^rer du ca- 
ractère géuéreu^K qui dii^tingUe si éminem- 
ment un peuple qui chérit la, liberté au- 

A * j II ^ <■ S m ' 

tant Qu'il hait la licence. 

» Xes autorités *et les citoyens qui, dans 
ces dernières circonstances , ont de cpn- 
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cert uni leurs efforts pour maintenir la 
tranquillité de cette cité, sont pleinement 
convaincus que tels sontles sentiments qui 
animent la population, tout entière, et 
ils se bornent à lui annoncer que Char- 
les X et. les membres de sa famille arri- 
veront incessamment , accompagnés des 
commissaires chargés par le gouverne- 
ment de protéger leur départ 

» Cherbourg, le 7 août i83o. » 

J^gnés : CoiXART, ILiAVÀL-BoSM ^ Pinel^ 
Nosx*^ Agnès, BoHKissEBn. Lehan- 

,. 591^-BuPBÉ, As3£M)Nr 

r * 

N. 9. 

Ordre da jour adressé par lé Bd mkv 

'gardes'du-corps. 

« Le Roi, en quittant le sol français , 
» voudrait pouvoir donner à chacun de ses 
» gardes-du'COrps et à chacun de MM. les 
» ofïiciers, sous-ofïicîers et soldats qui 
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30 l'ont accompagné jusqu'à son vaisseau, 

» une preuve de son attachement et de 
» son souvenir; mais les circonstances 
» qui affligent le Roi ne lui laissent pas 
» la possibilité d^ écouter le vœu de 5on 
» cœur. Privée des moyens de reconnai- 
3» ire une fidélité si touchante ^ Sa Majesté 
y> s'est fait remettre les contrôles des com^ 
}» pagnies de ses gardes-du-^corps , de 

y> mémequerétatdeMMJesofficiers^géné- 
9> raux, supérieurs et autres , ainsi que des 
y» sous- officiera et soldats qui Vont suivie ; 
3» leurs noms^ conservés par M. le duc de 
» Bordeaux ^ demeureront inscrits dans 
3» 1m archives de la famille royale , pour 
3» attester à jamais et les malheurs du Stbi; 
y» et les consolations qu'il a trouvées dans 
p un dévouement si désintéressé. 

» CHARLES.' » 
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N. 10. 

Ordre du jour de MM. les commissaires 
du gouvernement, 

« MM. tes comramaires'délëgués pour 
» accompagner le Roi Chabueg S et sa 
» fanriUe jusqu'à Cli^ourg, ^roDreat le 
» besoin, au moment où leur mission 
» vicat de Bç tenntner, de rendre témoi- 
» guqge^eita icoaduitelf^aleethoDorable 
» que MAI' les gard«4-durCDrp> o»t bnuie 
■p d^uis cette grave d^coneftanee. App^^ 
», À. r^i^ir v n devoir d'hbnnettf «L de &> 
» délité, ^ oAt au p&rfaitecMinttxiBrcàJÂer 
* I«Beid§«ue:e& die:oe devcÂr' &veo k nes- 
n pectd0,augo«#eiticimeQtélabU^MM^^8 
• » commissaires se plaisent à déclarer que 
n cW& cbaaiotimeiitderéserTcetdecon- 
n vefiance qu'ils doivent en grande partie 
» d'avoir heureusement accompli une 



i 

i 



4o3 
» mission dont Tissue importait tant à 
» rhpnneur de la France. 
* Fait à Saint*Lô, le 18 août i83o. » 

Signé, le maréchal marquis Maison , 
De Schonen , Odillon-Bàrrot. 

N, fi. 

Proclanwiion des magistrats de la viile 

de Saint-L0, 

à * 

« ffîer soir à neuf heures , un incendie 
» s' est manifesté d'unemanière effrayante, 
» dan^ la rue du Pré^e-Haut, proche le 
» carrefour de Ménîl-Grocq. On avait à 
» craindre que le quartier fût entièrement 
» embrasé ; mais heureusement des se- 
y* cours arrivèrent de toutes parts : les ci- 
» toyens , MM. les gardes-du-corps et la 
» troupe de ligne rivalisèrent de zèle et de 
*> dévouement. 

» A onze heures on était maître du feu. 
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» IJ ïilte avait déjà conçu one haute 
. csUme pour MM. les gardes-du-corps , 
„ tous animés do meilleur esprit; mais 
, elle a remarqué, avec admiration, le zèle 
. qu'ils ont montré dans la circonstance; 
. on les voyait, les uns porter les sceaux, 
„ et les autres lutter avec intrépidité con- 
. tre les flammes qui les entouraient. Beau- 
» coup ont reçu des blessures graves. 

.. Les citoyens el la troupe de ligne ont 
» montré également le plus grand courage, 
» et beaucoup d'hommes ont été blessés. 
» La commission s'occupe de rassem- 
,. blar les faits, afin de consacrer dans le 
» procès-verbal qui va être dressé , les 
» principaui traits de courage et de dé- 
» vouement qui ont signalé les citoyens, 
» MM. les gardes-du-corps et la troupe 
» de ligne. 

„ A l'instant, MM. les gardes-du-corps 
.. sont venus offrir à la commission le ré- 
n sultat des souscriptions qu'ils ont ou- 
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» vertes pour le soulagement des incen- 

•> dîës. 

» La compagnie de CroY a offert une 

» somme de 5oo fr. » c. 

» LacompaguedeGram- 

mont 460 20 

» LtH compagnie Noailles. 610 » 
» La compagnie Luxem- 
bourg 5oo » 

Total. . . . 2070 fr, 20 c 

» Des sousmptions se font e'galement 
» de tous côtffs , et un registre est ouvert 
» à la mairie, où tous les citoyens sont in- 
» vités à se faire inscrire. 

» Fait et arrêté en séance , cejourd'hui 
» a3 août i83o. » 

lies membres de la commission munici- 
pale : 
Clément, maire; Vialatte, G. Follin^ 

Yavlties, m. Vengeoh, Cailleheb. 
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